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De l'état de l'instruction primaire à Londres
L'instruction primaire est le terrain sur lequel on voit naître et se poser les problèmes redoutables qui tourmentent le génie des sociétés modernes.
Par instruction primaire, je me hâte de le dire, je n'entends pas simplement les notions mécaniques de la lecture et de V écriture; j'entends l'ensemble des influences morales et religieuses qui doivent envelopper tout être humain, parce que ces influences, en constituant la vie morale de Yindividu y perpétuent la vie traditionnelle des peuples.
Que^l'on envisage l'instruction prhrnire à ce point de vue, et les questions du travail dans les manufactures, les questions de la criminalité, les questions de l'exercice des droits politiques, tous ces problèmes dont la solution a son contre-coup dans les
profondeurs de Tordre social, tous partent de l'instruction primaire, et tous y reviennent.
S'il est un pays où une telle vérité non-seulement vous apparaît, mais vous subjugue, assurément c'est l'Angleterre. C'est en Angleterre, théâtre des contrastes saisissants, de l'extrême opulence et de i'extrême misère, de la grandeur politique et de l'abjection sociale, qu'il faut se donner le spectacle de la lutte qui se perpétue entre les influences dont je parlais tout à l'heure et les séductions combinées de la misère et du vice; c'est en Angleterre par conséquent qu'on peut se faire une idée de la mission que l'instruction primaire est appelée à remplir, et mesurer l'abîme qu'il lui appartient de combler.
Autant il serait faux de dire que politiquement et administrati veinent l'Angleterre est dans sa métropole, autant on peut affirmer avec justesse, qu'en étudiant celte métropole, au point de vue purement moral , on étudie en même temps les autres grandes villes commerciales et manufacturières du pays. « Londres, Liverpool et Manchester, dit un homme dont les études sur l'Angleterre sont demeurées célèbres, résument les populations urbaines dans le Royaume-Uni.» (L. Faucher, t. I, p. 203.)
C'est sur l'état de l'instruction primaire à Londres, Monsieur le Ministre, que j'ai l'honneur de vous adresser ce rapport.
Je me propose : 1° d'indiquer la tâche qui, dans la capitale du Royaume-Uni, est dévolue à l'instruction primaire. Je ne puis signaler cette tâche qu'en faisant toucher du doigt les éléments sur lesquels elle a mission d'agir, et, pour ainsi parler, la matière première qu'elle est appelée à transformer : à cet égard, je ne dirai rien que je n'aie vu de mes yeux, ou vérifié par mes informations.
2° Après avoir précisé la tâche, je montrerai l'œuvre, en exposant l'organisation générale de l'enseignement populaire. Je signalerai la part de l'initiative privée et la part du gouvernement.
3° J'entrerai dans le détail des établissements qui méritent une attention particulière, en essayant de tirer parti de mes études dans l'intérêt des améliorations que peut comporter notre système d'enseignement.
4° Je poserai mes conclusions, en résumant ce travail.
En règle générale, toute misère physique chez 1rs individus, comme toute décadence politique chez un peuple, a sa source dans une infirmité morale. C'est une idée aussi vraie, selon moi, que conforme à la dignité de la nature humaine, que les phénomènes économiques aient, avant tout, leur explication dans une cause d'ordre supérieur.
Que Ton considère les lazzaroni du Largo del Castello ou les trampers de Saint-Giles et de White-Chapel, on peut affirmer, en tenant compte des différences qui distinguent nécessairement les organisations méridionales des natures du nord , que , chez les uns comme chez les autres, l'origine de cette misère qui flétrit l'âme en tuant le corps est dans un vice d'éducation.
En voulant déterminer les éléments sur lesquels l'instruction primaire est appelée à exercer son action, dans la capitale du Royaume-Uni, je laisse donc de côté, en ce moment, les enfants qui appartiennent à la classe des marchands établis, des artisans quelque peu aisés; et, pour aller droit au but, je précise les conditions au milieu desquelles l'instruction primaire est obligée d'allei* saisir les enfants de celte classe que, dans tous les pays, on désigne sous le nom de classe pauvre.
J'ai parcouru plusieurs fois, avant d'examiner les écoles et les établissements d'assistance, comme on étudie le mal pour juger le remède ; j'ai parcouru le jour et la nuit les quartiers de Saint- Giles, de White-Chapel , de Bethnal-Green et de Spitalfields. Une circonstance toute spéciale m'a permis de visiter, dans deux expéditions nocturnes, entre dix heures du soir et quatre heures du matin, sous la protection d'un chef de station et de trois policemen (l), les bouges dans lesquels s'entasse une partie de la
(1) Ma bonne fortune m'avait donné pour compagnons d'aventures et d'études, et m'a laissé pour amis M. Ducliasseint, membre du conseil général du Puy-de-Dôme, et M. Serrurier, premier secrétaire de notre ambassade à Londres.
population de Londres, les rooms où hommes femmes et enfants vont dépenser chaque soir le gain de la journée, les taudis impurs ouverts sous les pas des enfants, comme autant de trappes où le vice est la séduction de la misère; et voici les observations que je dois établir comme un point de départ nécessaire, dans une étude sur l'enseignement populaire à Londres : l'instruction primaire est un champ dont l'état social des classes pauvres détermine forcément les confins.
Saint-Giles, dont je veux parler d'abord, est le quartier général des filles publiques et des coupeurs de bourses [pickpockets) (1) ; à part cette population naturellement flottante et qui , du fond de ses repaires , s'abat simultanément sur les rues somptueuses où s'encadre ce quartier , Oxford et Holborn-street, Piccadilly et Coventry-street, Trafalgar-square et le Strand, une population sédentaire y a la possession exclusive de certaines ruelles et le monopole d'un grand nombre de cours. Ces cours et ces ruelles sont habitées par des teneurs de lodging-houses, de petits boutiquiers, des colporteurs, des marchands d'allumettes, des revendeurs, et surtout par ces malheureux émigrés de l'Irlande que la misère , après les avoir jetés dans les lanières de Liverpool (2), engloutit dans les caves de Saint-Giles et les bouges de White-Chapel.
(1) Je puis, en ce qui concerne la seconde espèce, attester le fait, ayant, en deux courses dans Saint-Giles, perdu deux foulards. 11 y a, à Londres, une rue où des revendeurs ont la spécialité des foulards volés; on a la consolation d'y pouvoir acheter son bien.
Je ne ferai pas l'éloge d'une certaine classe d'agents de la police de Londres, en disant qu'on peut, auprès d'eux, moyennant finance, retrouver les objets perdus. Il y a peu de temps, un voyageur avait égaré
des valeurs considérables; il alla offrir une somme de aux agents
en question ; mais il eut le tort de marchander; pendant trois semaines, rien ne se découvrit. De guerre lasse, il donna la somme primitivement demandée ; le lendemain il retrouvait ses valeurs. — Je tiens le fait d'un ami de la victime.
(2) « Un trait distinctif de Liverpool est la construction de ces cours fermées qui doublent en quelque sorte les rues, avec lesquelles elles ne communiquent que par un étroit corridor sous lequel on entre en se baissant comme par la porte d'une prison. L'air empesté que l'on respire au fond de ces abîmes ne se renouvelle jamais. Pour achever d'épaissir les émanations fétides qui s'en exhalent, les habitants ont cou-
Une des ruelles, entre autres, que j'ai visitées dans Saint-Giles, est celle de Chureh-Lane. Cette ruelle débouche dans l'une des grandes artères de Londres, Oxford-street. Or, bu milieu de celle allée nauséabonde, de laquelle on entend rouler les équipages et piaffer les chevaux, je suis descendu par huit ou dix marches dans des chambres souterraines où, en deux visites différentes, j'ai, de mes yeux, constaté ce qui suit.
Trente à quarante créatures, hommes, femmes, enfants, jeunes garçons et jeunes filles, couchent pêle-mêle dans des taudis d'à peu près dix pieds carrés ; les haillons qui les couvrent le jour sont jetés, la nuit, sur des cordes tendues au-dessus de la litière de copeaux et de paille qui sert de couche à ce troupeau, en sorte que les corps protégés seulement par d'inutiles guenillesapparaissent, dans leur quasi-nudité, comme un étalage de chair humaine. Tout au plus, au milieu de cet entassement qui permet à peine de poser le pied sur le sol, croit-on distinguer des groupes qui indiquent l'existence des familles : de fétides enfants serpentent autour d'un homme et d'une femme, des pieds sur des bras, des têtes sur des poitrines, dans un indescriptible entrelacement. Je n'exagère pas; encore une fois, je constate ; et ce qui m'effraie, c'est que M. Léon Faucher qui se borne dans ses chapitres sur Londres à la citation de plusieurs rapports, mais qui a fait lui aussi dans Liverpool, Leeds, Manchester, Birmingham, etc., des investigations souterraines, M. Léon Faucher a trouvé, dans les grandes villes dos provinces d'Angleterre, des faits absolument analogues à ceux que je signale ici. Sans aucun doute, à part les résultais physiques d'un tel encombrement, au sein d'un air irrespirable (1), les conséquences morales à Londres ou à Liver-
tume d'entasser dans un coin de la cour les débris de leur ménage, et lorsque ces habitanis sont des Irlandais pur sang, comme dans le quartier du Vauxhall, il s'y joint l'odeur des porcs qu'ils engraissent où d<s ânes qu'ils introduisent jusque dans leur chambre. Il y a près de 2500 cours à Liverpool, et chacune renferme de 6 à 8 maisons. Ainsi la moitié des maisons de la ville se trouve dans ces conditions déplorables de salubrité. • (L. Faucher, t. I, p. 249).
(1) Il n'est pas dans mon sujet de trailer ce point capital : mais je veux rappeler que, d'après les chiffres puisés à des sources officielles, il meuri, dans Whiie-Chapel comme à Manchester, 1 enfant sur 2 ; à Bethnal Green, la durée moyenne de la vie est de 22 ans. — Dans Whiie-Chapel on perd 1 femme sur 28.
pool sont identiques ; des mêmes causes doivent sortir les mêmes effets; là, comme ici, un tel état de choses doit amener la promiscuité. Il n'y aurait qu'à choisir, pour citer, dans une étude sur Londres, des faits semblables à ceux que dénonce le célèbre économiste: un père et une fille comparaissant devant le jury pour avoir célé la naissance d'un enfant né de leur commerce incestueux ; un homme se partageant entre la mère et la fille âgée de 16 ans, etc. « Déplorable état de société, où la pudeur semble devenir, comme la richesse, le privilège des classes élevées ! »
Ce qui m'a frappé, dans mes visites aux caves de Saint-Giles, plus vivement peut-être que le fait matériel dont j'avais le spectacle sous les yeux, c'est le sentiment de profonde indifférence ou simplement de surprise hébétée avec laquelle ces malheureux recevaient la visite de trois curieux conduits par quatre agents de police. A Pnris (oii d'ailleurs cette communauté des familles n'existe nulle part) les misérables loueurs des chambres de la rue des Lyonnais (Faubourg Saint-Marceau) ne souffriraient pas une visite ainsi faite. Il y a parmi nos classes les plus pauvres un instinct qui ne les abandonne jamais ; c'est celui de l'égalité. Faussé par une surexcitation factice, ce sentiment devient une idée révolutionnaire, une passion de nivellement ; contenu dans ses justes limites, il constitue le respect de la nature humaine qui, dans l'humiliation même de la misère, garde la conscience de sa dignité.
Et ici, vous le voyez, Monsieur le Ministre, je suis ramené à ce principe invoqué au point de départ , que toute dégradation a son origine première dans un vice d'éducation ; assurément, le sentiment de la dignité humaine n'existe pas même en germe dans les bouges de la capitale du Royaume-Uni. Il se peut que, pour la constitution de la société anglaise, ce soit là un motif <le sécurité; pour le chrétien et pour le moraliste, c'est la révélation d'un état de choses que repousse la pensée religieuse et que la raison désavoue. Une société n'a pas le droit de poser, comme Tune des conditions de son existence, la substitution, dans l'âme d'un nombre quelconque de ses membres, des passions de la brute aux sentiments de l'homme. Or, la seule passion qu'il soit possible de saisir chez ces êtres redevenus sauvages, au sein de la civilisation, c'est le goût effréné des liqueurs fortes.
Je veux citer deux faits qui se rattachent directement à mon
récit : l'année dernière après une enquête ordonnée par le Parlement sur Tétat des habitations dans les quartiers de la misère (1), un membre de la chambre des Lords envoya des matelas et ce qui constitue un coucher humain dans les caves de St-Giles : deux jours après , lits et matelas étaient convertis en gin , en wiskey ou brandy. Quant à l'autre fait, le voici : au moment où, avec mes compagnons d'odyssée, je sortais de l'un des souterrains pour inonder ma poitrine du flot d'air pur qu'elle invoquait, nous fumes assaillis par une trentaine d'hommes et dé jeunes garçons qui se livraient, avec une fébrile émulation, à l'enseignement mutuel de la mendicité; grâce à nos policemen, les démonstrations n'allaient pas plus loin. Quatre schellings passèrent de nos poches dans les mains tendues des plus entreprenants. Aussitôt, — je n'oublirai jamais une telle scène, — ce fut une irruption furieuse, forcenée, inénarrable, de toutecette troupe déguenillée dans le room (cabaret) qui, en face de nous, jetait sa lueur blafarde par une porte entrebaillée. Qu'on se représente une troupe d'animaux affamés à qui l'on jetterait la curée! les plus forts, en pénétrant, clouèrent la porte sur les plus faibles. Dix minutes après , de nos quatre schellings il ne restait plus un penny. —
(1) Cette enquête a eu pour résultat Vact for the well ordering of common lodging houses (24 juillet 1851 ), qu'il faut souhaiter ne pas voir rester lettre morte. Aux termes de cet acte, le maître du common lodging house ne peut recevoir de locataires, sans que le bâtiment ait été inspecté et autorisé par un agent ad hoc ( c. VIII ). L'autorité locale est investie du droit de faire des statuts de communauté ( bylaws ) pour l'appropriation des lodging houses et la séparation des sexes ( c. IX ). — Des pénalités peuvent être prononcées contre les contrevenants à ces statuts (c. X.) — Les maîtres-logeurs doivent donner immédiatement avis à l'autorité locale des cas de fièvre ou de maladies contagieuses qui se déclarent (c. XI). — A toute réquisition légale, ils sont tenus de laisser visiter leurs chambres , de les nettoyer, et deux fois par an, en avril et en octobre, de laver les murs à la chaux.
Je me garderai de prétendre que de telles clauses ne produiront aucune amélioration. Mais j'ai entendu exprimer la crainte qu'elles n'amènent tout simplement la régularisation d'un état de choses qu'on ne peut réformer qu'en le détruisant. Or, pour le détruire, il faut écraser les résistances de la cupidité; dans tous ces bouges de Saint-Giles, de White-Chapel ou de Spitalfields, chaque individu paye 2 ou 3 pence par nuit; Us logeurs en retirent un bénéfice de 15 à 25 p. 0/0.
Voulez-vous que pour un schelling je vous en fasse battre cinquante, me demanda le sergent de police? Quelle réponse je fis a une telle question, on peut le comprendre; mais cette question, par elle seule, vaut un volume; elle en dit plus que toutes les descriptions.
Que peut devenir la génération qui grandit, en s'y étiolant, au sein d'une telle atmosphère, et sous la pression de tels enseignements? Quel est l'avenir de ces troupes d'enfants qui s'entassent ta nuit, sous la garde de tels précepteurs, en d'abominables réduits (1); que vous rencontrez, le jour, se vautrant dans la fange des ruelles ou traînant leurs guenilles, et, pour conquérir un penny, s'évertuant a marcher sur la tête ou à faire la roue (leurs
(i) Au sortir des bouges de Sainl-Giles , on trouve peu extraordinaires des faits icls que ceux-ci, rapportés par M. L. Faucher: « Dans la paroisse de Saint-Georges (Hanover-Square), 929 familles, lors de l'enquête (aile par lord Sandon, n'avaient respectivement qu'une chambre, 623 étaient réduites à un seul lit. Dans Tune de ces familles, un seul lit réunissait un père et une mère , tous deux âgés de 50 ans , un iils de 20 ans poitrinaire, une tille de 17 ans, atteinte d'une affection scrofuleuse, et un troisième enfant plus jeune.
Le système d'entassement apparaît comme une lamentable nécessité, quand on voit la seule paroisse Saini-James , 1 une des plus opulentes de Londres, puisqu'elle comprend une partie de Pieadilly et des rues telles que Saint-James slreet, Sackwille streel, etc., renfermer, snr 40,000 habitants, 18,000 pauvres aptes à être secourus. Je liens ce fait du irès-honorable M. Byng, magistral de la paroisse Saint-Jacques, Pun des hommes dont l'intelligente charité honore le plus son pays, cl que je dois remercier ici de sa gracieuse et si efficace intervention.
Je lis dans le quatrième rapport de la liagged School Union : « Saint-Gilesnest plus cet infâme quartier, d'il y a peu d'années, et cependant on vient de constater que, dans une rue étroite, une population de plus de 1,600 personnes, dont 200 enfants, étaient entassées (crowded) en 32 maisons. (On sait ce qu'il faut entendre ici par maisons.)
c On se fera une idée, poursuit le rapport , de l'étal moral de ces enfants, si l'on se représente des parents assez dégradés pour forcer , par une combinaison de mauvais traitements, leurs fils à devenir voleurs, (their sons to become t/neves), et leurs filles dans un âge encore tendre, à se jeler dans un genre de vie plus avilissant (slill more debasing course of life) , pour subvenir à leur passion effrénée de boisson. » (P. 17 du rapport de 1848). D'après le rapport, c'est là un progrès. Qu'était-ce donc ?
seuls talents, hélas î ) ? comment s'accomplit pour ces pauvres êtres la destinée de l'homme et du chrétien?
Avant de répondre, je dois esquisser tous les traits du tableau, et, pour apprécier l'œuvre de l'instruction primaire, achever d'en exposer la lâche.
Tous les genres d'indigence et de séduction honteuse se retrouvent, à dose à peu près égale , dans les différents districts de Londres; aucun à cet égard ne saurait prétendre à un monopole. Je me répéterais, si je décrivais dans While-Chapel les chambres dont chacun des coins est loué à une famille de cinq, six, sept membres, tandis que la logeuse occupe modestement le point central du sol. Cependant, s'il est possible d'assigner à l'un ou a l'autre des quartiers quelque trait dislinctif dans le tableau général de la misère, après avoir étudié au milieu de Saint-Giles les taudis où, au sein de chacune des paroisses de Londres, naissent et pourrissent tant d'enfants, je vais montrer dans Spitallîelds et dans Bethnal-Green , les lieux de plaisir où le vice les attire; puis nous trouverons dans White-Chapel les repaires où le crime les saisit.
Un room ou public home se compose de deux et quelquefois trois pièces. Au rez-de-chaussée est le comptoir; on y verse à flots j'aie, le porter, le gin, le wiskey, le brandy. Dans les pièces du premier on boit encore , et de plus on danse, on se vautre, etc. Toutes les rues de Londres ont leurs rooms; je ne crois pas exagérer en affirmant qu'on en compte un sur dix maisons. Selon les quartiers, les rooms sont plus ou moins brillants, et la population s'y échelonne, depuis le fils du lord jusqu'au portefaix des docks. C'est la nuit, si Ton a ce courage, qu'il faut visiter les public houses pour juger leur effet sur la moralité publique; c'est de dix heures du soir à deux heures du matin, quand la vive lumière des comptoirs se détache des ténèbres environnantes à travers les vitres dépolies, qu il faut voir le flot des filles perdues (1) et des gentlemen, s'il s'agit des quartiers opulents, des ouvriers et des jeunes garçons, si l'on parcourt les quartiers
(1) Pour ne plus revenir sur ce détail, nécessaire pourtant dans un tes sujet, disons tout de suite que le nombre des prostituées augmente cha que année à Londres, comme à Liverpool. Il y dépasse toute proportion connue. D'après le chef de section de la police, qui m'a dirigé dans les deux excursions nocturnes, on en compte de 100 à 110,000!
pauvres, baltre incessamment la porte entrebâillée des public houses. J'ai parcouru les rooras du plus bas étage, dans les plus mauvais quartiers ; rooms de marins où se danse la cfig, rooms où pirouettent lessaltimbanques,roomsoù viennent luttercles boxeurs, et il ne faut pas être moraliste intraitable pour affirmer qu'une jeune population habituellement plongée dans une telle atmosphère, est fatalement livrée à tous les emportements de la débauche.
Dans les quartiers dont je parle, le public house semble un lieu normal de récréation (1). Or, il faut noter ce point, les rooms ne se ferment pas, comme les cabarets en France, à une heure indiquée parle doigt de la police. De même que les maisons plus suspectes encore, ils restent ouverts à volonté; comme aussi la tourbe des femmes perdues lient le pavé toute la nuit : ainsi le veut le respect de la liberté individuelle. C'est aussi le respect delà liberté individuelle apparemment, qui laisse de malheureux va-nu-pieds prendre pour oreiller les dalles de Ïrafalgar-Square. En France, à minuit, tout est clos, les rues sont nettes; dût la liberté individuelle protester contre les exigences de la pudeur publique, il faut, sous peine d'abdiquer tout jugement, assigner à notre système sur le système anglais la supériorité qui appartient au bon sens et au sens moral sur la sottise et la dégradation.
Du vice au crime la transition est facile. — Comme pour mettre l'instruction morale et religieuse eu demeure de lutter pied à pied contre un ennemi qui revêt jusqu'à ses formes en lui empruntant ses armes, il y a, dans White-Chapel et sur ses confins, des écoles et des maîtres de brigandage et de vol. L'école, ce sont les docks où les produits du monde entier, entassés par une gigantesque puissance, irritent la cupidité en fournissant aux ex-
(1) On estime que les public houses sont plus nombreux et plus peuplés encore à Liverpool, proportionnellement, qu'à Londres. « Les hommes, les femmes, les enfants viennent se ranger par centaines sur des bancs où ils savourent avec un plaisir morne les illusions contenues dans un verre d'eau de feu. Comment les enfants ne seraient-ils pas initiés dès le bas-âge aux mêmes excès que les chefs de famille ? Quand il n'y a pas de pain dans la maison, ni de chaleur au foyer, le père, souvent même la mère, les envoie avec son dernier penny chercher du (fin ou du wiskey ; et ceux-ci doivent prendre une bien haute idée d'un genre de consolation auquel on sacrifie tout. »
périences une mine intarissable (1); les maîtres, ce sont tantôt des receleurs qui, chose à peine croyable! trouvent des parents pour leur louer des enfants à la semaine (2) ; tantôt de vieilles femmes qui vendent à crédit pour forcer de petits malheureux endettés à se libérer en pillant un étalage; tantôt des filles publiques dont les ruses immondes sont la leçon du crime. — Ce n'est pas assez de ['externat, il y a le pensionnat du vol : je suis entré de ma personne, à trois heures du matin, toujours, bien entendu, sous la protection des policemen, dans un garni exclusivement réservé à des apprentis voleurs : encore un triomphe de la liberté individuelle! Au rez-de-chaussée de l'établissement, deux garnements de quatorze ou quinze ans, à face blême, veillaient avec une fille du même âge, accroupis auprès d'un vieux poêle ; au premier où conduisait une échelle de meunier, neuf cases superposées trois à trois, comme des planches d'un fruitier, supportaient chacune deux ou trois corps demi-nus. On ronflait ; je me gardai de troubler un sommeil qui, pour n'être pas celui de l'innocence, n'en semblait pas moins profond (3).
(1) — Je lis dans M. Léon Faucher : « Non-seulement les malfaiteurs britanniques restent les plus accomplis filous de la terre, mais ils ont imaginé de faire des élèves. Les femmes les aident à débaucher les enfants .... Une lance au moyen âge voulait dire un cavalier avec plusieurs hommes de pied, en sorte qu'une armée de 5,000 lances représentait souvent 20,000 hommes. Les malfaiteurs de Londres sont organisés sur le même principe ; et cela valait la peine d'être observé, car rien de pareil ne se voit sur le continent. » (T. 1, p. 105.)
(2) Rapprochez le [ourth annual report of the ragged school union, p. 17 (1848), du rapport de M. Hickson sur la situation des tisserands ; handrloom weavers commission (1840).
(3) Je note ici un trait de mœurs. Partout, dans ces expéditions nocturnes, la police qui nous introduisait, était reçue avec une soumission exemplaire. Je dirai plus : il y avait quelque chose de pénible à voir de pauvres diables troublés, dans leur sommeil, par un coup de poing sur la porie, accepter avec cette résignation la visite de moralistes ambulants. Où était la fierté de l'Anglais retranché dans son home ? — Nous ne trouvâmes de protestation, sinon de résistance, que chez le patron des apprentis voleurs dont je parle. Le drôle connaît la loi, pour Pavoir violée. Il souleva une question de droit : Recevoir la police, c'était juste, maisles visiteurs, point. Il déclarait neliement notre prétention un excès de pouvoir, thatis an usurpation. 3 schellings apaisèrent les scrupules de ce juriste.
Pardonnez-moi, Monsieur le Ministre, une ironie involontairement tombée de ma plume en un sujet si triste ; mais en retraçant des scènes qui font honte pour la nature humaine à qui en est témoin, qui sont l'opprobre et qui devraient être le remords de la société qui les supporte, on n'échappe que par un sourire aux élans d une indignation qu'il convient de comprimer. Dans la sphère calme» de la science on ne cherche pas des sujets de colère, mais des leçons.
Si maintenant les lignes de ce tableau paraissaient trop accusées, voici d'irrécusables témoins : après le récit les chiffres; après les causes les effets; signaler ces effets, produire ces chiffres, c'est répondre à la question que je m'étais posée plus haut.
70,000 arrestations , en moyenne, ont lieu chaque année à Londres, et sur ce nombre, près de 50,000 ont pour cause des faits qualifiés crimes et délits par le Code pénal français. C'est une arrestation sur 40 habitants.
Sur le nombre total de ces arrestations les femmes figurent pour 30 sur 100. À Paris, la proportion n'est que de 14 ou 15 sur 100. Ces chiffres sont d'un haut intérêt au point de vue de l'instruction primaire; car la démoralisation des femmes entraîne forcément celle des enfants. Ici la statistique est directement de mon sujet : pour l'Angleterre, en général, des 200,000 crimes ou délits dont connaissent annuellement les Cours de justice, un dixième a pour auteurs des enfants. 50,000 sont commis par des individus âgés de moins de 20 ans (1).
Dans la seule ville de Londres, 17,000 auteurs de crimes ou de délits, au-dessous de cet âge, sont arrêtés annuellement (2). C'est la proportion d'un sur 100; à Paris elle n'est que de un sur 400.
Quel est, pour établir une sorte de contre épreuve, l'état intellectuel des jeunes délinquants? Faut-il faire porter a l'instruction primaire la responsabilité du désordre moral : 1 On a voulu, je le sais, mettre cette thèse à la mode. A part les faits précédemment
(1) Report of the briiish and foreign society (1849).
(2) M. L. Faucher donnait le tableau suivant ; il faut maintenant élever ces chiffres, dans la proportion de 3 0/0.
Au-dessous de 10 ans. . . 104 garçons. 42 filles.
De (0 ans à 15 2,163 — 428
De 15 au-dessous de20. . 9,502 — 4,748 —
M, 769 garçons. 5,218 filles. Total : 16,987.
exposés, les chiffres d'accord avec le bon sens, ici comme ailleurs, lui infligent un absolu démenii.
L'Angleterre , pour donner raison à la thèse en question, devrait être le pays d'Europe où l'instruction fût le plus répandue; c'est le contraire qui est vrai (1). Pour la ville même de Londres, où il m'importe spécialement de faire connaître le rapport de l'instruction à la criminalité , voici un renseignement significatif : sur 62,000 individus incarcérés en 1847, dans la métropole, 22,000 ne savaient ni lire ni écrire; 35,000 pouvaient lire et écrire difficilement; 4,000 lisaient et écrivaient bien; 460 seulement avaient reçu a superior éducation. (Annual report of the ragged school Union ; 1848.)
Je tiens du directeur de la prison de Tothill-field (Westminster) que, sur 100 enfants reçus dans la maison de correction, 90 ne savent ni lire ni écrire ; et si je remonte dix années en arrière, en prenant pour sujet de mes observations une ville de province au lieu de la métropole, Manchester au lieu de Londres, voici des chiffres non moins concluants : en 1841 , sur 13,345 individus arrêtés à Manchester, 4,901 hommes et 3,420 femmes ne savaient ni lire ni écrire; 3,944 hommes et 1,218 femmes lisaient seule-
(1) M. Fox le démontre par des statistiques (Chambre des Communes* 26 février 1850). — Il est d'accord avec lord John Uussel (Chambre des Communes, 19 avnl 1847), M. Macaulay (ibid., 20 avril 1847), M. Hume (ibid., 17 juillet 1846j. — Une adresse de l'union des écoles du Lancashire (mai 1850) commence ain^i : «r Près de la moitié des habitants de cette grande nation ne sait ni lire ni écrire, et de l'autre moitié, une grande partie ne possède que la plus misérable instruction. »
Le rev. Moseley, membre correspondant de l'institut, inspecteur du gouvernement de la Reine, et que je prie d'agréer ici l'expression de ma gratitude pour son bienveillant et si profitable accueil, M. Moseley, dans un rapport où ses observations portaient sur 112 localités, constatait (en 1845) que les enfants y profitaient des écoles dans la proportion de 1 sur 39. Sur 11,872, 5,805 pouvaient à peine épeler ; 2,026 lisaient couramment. De 100 élèves sortant des écoles, 75 n'étaient pas en état de lire le texte de la Bible. — Pour l'arithmétique, 1 élève sur 5 quittait l'école sans en avoir la moindre notion.
En 1844, M. Moseîey s'assurait que 1 enfant sur 38 à Blackburn allait à l'école ; à Manc hester et àBolton . 1 sur 40. — Encore y avait-il progrès : En 1820, dans le comté de Middlessex, en y comprenant la ville de Londres elle -même, on ne trouvait dans les écoles que 1 enfant sur 46.
ment, ou lisaient et écrivaient mal ; 992 individus des deux sexes seulement lisaient couramment; 220 avaient reçu ce qu'on peut appeler de l'éducation (D r Cooke Taylor, tour in the manufaciuring districts)*
Ainsi, à Londres et dans les autres grandes villes d'Angleterre la perversion des facultés morales est en raison directe de la dégradation intellectuelle. Non pas que j'aie la naïveté de croire que l'instruction par elle seule soit un bill de moralité ; tant s'en faut! mais renversez l'école, et le mal règne en souverain ; supprimez l'enseignement de l'école, il ne reste plus que l'enseignement de la place publique et du cabaret. Que gagnerait la sociélé à laisser un tel enseignement sans rival, et son abdication serait-elle sa sauvegarde? (1).
Donc, les faits répondent comme la raison ; donc la situation sociale des classes pauvres à Londres, que j'ai dû retracer au commencement de cette étude, n'est pas seulement un tableau, elle est un argument, en même temps qu'un point de départ; et, comparant ce qui est à ce qui devrait être, invoquant l'influence de l'instruciion primaire, dans le sens où je l'ai définie, mesurant l'action qu'elle doit exercer à l'immensité de la tâche, il faut s'associer de sa conscience d'homme et de chrétien à cette plainte indignée que provoquait l'épouvante : «Pendant que des missionnaires se dispersent dans toutes les parties du globe pour évangéliser les païens, un monde d'ignorance et de paganisme va s'accumulant à nos portes (a world of ignorance and heathenism is accumulating at our very doors) ; pendant que le paupérisme et lecrimevont se développant, et que les dépenses pour combattre ces fléaux s'accroissent démesurément , un nombre immense d'enfants sont condamnés à grandir dans l'ignorance, la fainéantise et le vice, pour encombrer bientôt nos work-houses et nos prisons! Pendant qu'on fait beaucoup pour réprimer le crime, on fait peu pour le prévenir; pendant que nous jetons l'ar a pleines mains pour châtier les hommes faits , nous donnons peu pour élever et améliorer les enfants; pendant que nous sommes ardents à frapper de toutes les sévérités de la loi d'ignorants et malheureux êtres qui ont commis des crimes dont leur jeunesse peut à peine avoir conscience, nous sommes lents à entourer ces
(1) Qu'on nous permette de renvoyer, pour le développement de ces idées, à notre ouvrage sur la Loi de l'Enseignement, p. 122... 124.
pauvres délaissés, avant qu'ils no deviennent criminels, de celte sympathie chrétienne et de cette instruction religieuse qui leur sont dues, à eux êtres intelligents et immortels (1)! »
J'ai mesuré, dans son étendue, Monsieur le Ministre, la tache
Kn ce qui touche l'intervention de Tintai dans les différentes sphères de l'activité nationale, une seule règle petit et doit êtro posée d'une manière absolue : faire vivre la société et non p:is vivre à sa place. Au\ circonstances seules il appartient de fixer le mode de cette intervention comme d'en déterminer la mesure.
Toutes les fois qu'une des fonctions sociales est paralysée par l'inertie des forces privées; toutes 1rs fois même que, les forces privées agissant, la stérilité des résultats accuse l'insuffisance des moyens, l'Etat est mis en demeure , et l'impuissance qui se révèle est une injonction qui l'oblige (2).
Os principes vrais, selon nous, dans l'or vire économique , son! vrais aussi dans la sphère de renseignement; et, devant les faits que je vous ai signalés, Monsieur le Ministre, ils trouvent directement leur application. Nul ne s'étonnera qu'en présence des immenses besoins auxquels, dans le domaine de l'enseignement du peuple, il importe de satisfaire, l'Etat, en Angleterre, sorte d'un rôle habituellement passif, et que , non content du laisser- faire, il ait senti qu'un grand devoir lui assignait un rôle actif.
Toutefois , s'il est un sol où l'initiative privée se développant comme un fruit naturel doive contenir en des limites relativement étroites l'action que l'intérêt social peut imposer à l'Etat, assurément c'est le sol anglais. En Angleterre, dans les questions
(1) Fourtli annual report o[ (lie ragged school union.
(2) Voy., pour le développement de ces principes, l'introduction de notre ouvrage : De In loi de l'enseignement.
d'enseignement comme dans les questions de Tordre économique, l'Etat, selon la vive expression du directeur de Tune des principales institutions de Londres (t), l'Etat n'est qu'un accident, c'est la nation qui est le principe.
En étudiant l'organisation générale de l'instruction primaire en Angleterre, il faut donc, au nom de l'histoire comme au nom de la logique, suivre l'œuvre de l'initiative privée avant de tracer le rôle de la puissance publique, et assister au développement des forces indépendantes avant d'apprécier, dans son caractère et dans ses effets, l'intervention de l'Etat.
Deux sociétés principales exercent sur le développement de l'instruction primaire, dans le Royaume-Uni, une action décisive : la National society et la British and forcign society. Toutes deux poursuivent ce but commun : la diffusion de l'instruction dans les classes pauvres; mais avec cette différence fondamentale, dans l'application, que l'une est en union intime avec l'Eglise établie, et que l'autre, repoussant toute formule dogmatique, refuse de se renfermer dans le cercle précis d'un symbole. La première n'admet pas d'écoles mixtes: elle est une arme aux mains de l'anglicanisme. Pour la seconde, l'instruction n'est point un instrument de propagande; elle n'est pas seulement un moyen , elle est un but (2).
Il ne faut pas croire, je me hâte de le dire, que la pensée religieuse ne tienne pas une place essentielle dans les préoccupations de cette seconde société ; je dirai plus tard quelle est cette place ; mais je devais, au début, mettre en saillie la divergence des principes sur lesquels reposent, pour y trouver leur point d'appui, les deux leviers qui impriment à l'instruction primaire, dans le Royaume-Uni, la plus énergique impulsion.
(1) M. Crossley, dont la longue expérience préside à la direction de la grande école-modèle centrale de Borough-Road. Sa conversation et son extrême obligeance m'ont été plus profitables que la lecture de bien des volumes.
(2) La différence que je signale est exprimée dans les titres que prennent les deux sociétés ; « National society for promoting the éducation of the poor in the principles of the established church » ; et « British and foreign society for promoting the éducation of the labouring and manufaciuring classes of society, of every religions persuasion.»
Fondée (mi 1811 par la même pensée qui, en 1 828 , créa, pour renseignement secondaire, le Kinys collège (1) ; s'imposant la mission c de faire de chaque école paroissiale une pépinière pour l'Eglise,» (to make llie parocliial scliool a nurseri) for tlie church ; — letler , by rev. Coleridge ) , la National society est tout entière aux mains des hauts dignitaires de l'anglicanisme. Le comité directeur, présidé par l'archevêque de Cantorbery, a pour vice-présidents l'archevêque d'York, les évêques de Londres, de Durham, de Winchester, de Carlisle, d'Exeter, de Lincoln, de Salisburv, etc. . . Ce comité, par l'effet naturel d'une forte organisation hiérarchique, est en relations actives, sur toute la surface de l'Angleterre * aftréc les conseils ou comités diocésains ( diocesan boards ) ; il a pour auxiliaires directs des inspecteurs et fies agents spéciaux qu'il charge d'ouvrir la route , en défrichant |û sol, ( organising nias- (ers) (2); pour moyens d'action les écoles normales qui forment les maîtres , les subventions qui créent les écoles; pour organe de ses doctrines un journal (3).
En Angleterre, on a ce bonheur et ce mérite de ne pas renverser chaque soir ce qu'on a créé le matin. Les différentes sociétés d'instruction qui , depuis 15 ans environ, constituent des écoles normales primaires, ont le bon sensde comprendre que l institulion en elle-même est excellente; ils la gardent. Quand des
(1) « Le Ring s collège repose sur ce principe : «tout système d'éducation dans lin pays chrétien doit mettre la religion chrétienne au premier rang des éludes; sans la science religieuse les autres sciences ne peuvent donner ni le bonheur à l'individu, ni à L'Etal )a prospérité. (Calendar of kinrf s collège). — Je n'ai pas à parler ici de ce magnifique établissement, mais je remplis un devoir en saisissant cette occasion do témoigner à son savant directeur, le révérend Gclf, ma respectueuse reconnaissance.
(2) Quatre organising inasters sont envoyés par la société sur les différents points du territoire, comme des pionniers de renseignement : M. Stammers est, en ce moment, à la disposition du diocesan board de Llandarff ; M. Lomax, ancien élève de S. Mark's collège, agit dans le district d'Hereford où il doit rester cinq ans; M. Lucas organise des écoles dans l'île de Guernesey; enfin, M. Flint a pris pour base d'opération l'Esscx et le Dcrbysbire.
(3) Ce journal, Monthly paper a pour public le clergé , les fondateurs et directeurs d'école ; il se lire à 1,000 numéros.
vices d'application se produisent, au lieu de renverser, ils améliorent. Les efforts les plus actifs de la National society tendent précisément à organiser de bonnes écoles normales, non-seulement pour les maîtres, mais pour les maîtresses d'école et les directrices de salles d'asile. L'esprit tout pratique des Anglais leur fait voir dans ces écoles une arme qu'il est insensé de briser, parle seul motif qu'on ne sait pas en diriger la puissance. Je causais avec M. Moseley des fureurs qui se sont déchaînées en France contre l'institution des écoles normales : « Ah! dit-il, vous avez si peu de patience pour étudier le développement d'une idée! » Le mot est dur , mais il est vrai.
Le National society a donc ses écoles normales : d'abord ses deux écoles centrales (Westminster training institutions), l'une pour les maîtres, l'autre pour les maîtresses, puis St Marte* collège, l'école d'IIighbury (metropolitan training institution), celle de Battersea dirigée depuis deux années seulement par la société nationale (l) et Whitelandê training institution pour les institutrices : toutes ces écoles, dans Londres ou dans ses faubourgs. — Ce n'est pas tout, la société travaille de toute son énergie à la fondation d'écoles normales dans les provinces. Une école de 24 élèves-maîtres vient d'être ouverte dans le diocèse de Cbichester; celle de Salisbury a été disposée pour 60 jeunes filles. Une autre école normale d'institutrices a été terminée au mois de septembre dernier, dans le diocèse de Lichfield ; et le comité directeur a dernièrement approuvé le plan de trois établissements de ce genre pour les diocèses de llochester, de Gloucester et de Bristol. Enfin deux écoles normales, pour des instituteurs , seront à l'œuvre l'année prochaine dans les diocèses de AVorcester et d'Oxford. — Je reviendrai plus loin sur la question des écoles normales; mais je voulais montrer dès l'abord, en ce qui touche la National society, où en est cette question, chez nous si compromise, dans un pays qui ne passe d'ordinaire ni pour un monstre de centralisation ni pour un foyer de socialisme. A-t-on l'air de s'en douter en France? Les enfants brisent les instruments dont ils ne savent
(1) La Battersea training institution est un des exemples de la vitalité des forces indépendantes en Angleterre. L'école était en décadence quand elle passa en 1849 sous la direction de la national society ; un appel de fonds, fait par le comité directeur, a assuré 1,000 I. Et. par an pendant cinq ans; pareille somme a pu être garantie pour le même temps par le comité lui-même.
pas se servir; je voudrais, pour notre honneur, qu'on n'eut à re^ procher cette manie qu'aux enfants.
Après la multiplication des écoles normales, le point sur lequel se portent avec un soin particulier les efforts du comité-directeur de la National society, c'est l'établissement de relations permanentes avec les écoles disséminées sur la surface de l'Angleterre, relations nouées directement avec ces écoles, ou entretenues par l'intermédiaire des comités diocésains, (diocesan boards).
Pour qu'une école soit reçue en union avec la société nationale et participe aux avantages de cette union, le maître de l'école doit signer une sorte de contrat dont je crois utile de faire connaître les clauses (1) : il s'engage, 1° à instruire les enfants dans l'Ecriture-Sainte, dans la liturgie et le catéchisme de l'Eglise établie; 2° à accepter, en ce qui touche l'instruction religieuse, la direction du c/ergyman de la paroisse; 3° à faire assister régulièrement les enfants au service divin dans l'église de la paroisse; 4° à invoquer, au cas où des difficultés viendraient à naître entre lui et le clergyman au sujet de l'instruction religieuse, l'arbitrage et la décision de l'évêque du diocèse.
Voilà pour le directeur de l'école; quant à l'école elle-même, son comité spécial s'engage à ne lui donner pour maîtres que des membres de l'église anglicane; à la soumettre à l'inspection des agents de la société nationale, et de l'évêque diocésain. Elle est chaque année, à Noël, l'objet d'un rapport constatant les résultats de l'inspection.
A côté de l'école proprement dite, la salle d'asile (infant-sclwol) est placée au premier rang parmi les préoccupations de la société nationale. En Angleterre, comme en France, la salle d'asile est appelée à transformer, en le régénérant , tout le système de l'enseignement du peuple; comme œuvre d'éducation, elle représente une institution tout entière. La salle d'asile est la source d'où jaillit le premier enseignement ; et cette source , si elle est pure, vivifie, eu l'alimentant, tout le cours de l'éducation populaire. C'est pourquoi la société nationale met un prix extrême à rattacher les infant-schools, comme les écoles plus élevées, à son comité directeur. Je traduis les termes de l'engagement, qui est la formule de l'union :
« Je, soussigné, directeur (ou directrice) de l'infant-school . . . .
(1) Terms of union tvilli thc national society forticlli report, appendix III.
dans la paroisse de , m'engage ù ce que l'éducation, dans
celte école, soit dirigée d'après les principes de l'Eglise établie par des maîtres ou des maîtresses appartenant à cette Eglise. Je déclare, en outre, que je serai toujours prêt à fournir tous les renseignements sur l'état et les progrès de rétablissement selon les formes en usage dans les écoles de la société nationale. » (Ibid. -Formes of union, etc.)
Sous cette action expansive de la National society (et j'aurai à constater les mêmes efforts de la part de sa puissante émule) , on saisit un travail de centralisation, dont on peut, chaque jour, constater les progrès(l) ; mais, qu'on le remarque, au lieu de se faire par le gouvernement, et pour lui , ce travail s'accomplit surtout au profit de sociétés indépendantes. C'est ainsi que , dans un autre ordre de faits , mais sous l'impulsion d'un même principe, la gigantesque administration des Indes-Orientales est tout enlière aux mains d'une compagnie.
J'insiste sur un phénomène qui , dans une certaine mesure, doit être pour nous une leçon. Non pas qu'il soit dans ma pensée de proposer à l imitation de la France le système général dont je décris ici les bases. En fait de système d'enseignement, comme en littérature, comme en politique y l'imitation risque de n'être qu'une contre-façon sans valeur, un procédé par lequel on abdique sa vie propre, sans réussir à s'infuser la vie d'autrui. Il faut savoir être soi-même ; et chaque pays trouve dans son passé des traditions qui sont ses lois. Mais, tout en conservant au pouvoir central en France le rôle qu'il ne saurait déserter, il est permis de faire un sincère appel au développement des forces indépendantes : Les forces indépendantes exonèrent le gouvernement d'une surcharge qui souvent l'accable , et d'une responsabilité qui le tue. Or, en Angleterre , le principe qui provoque celte activité rayonne dans toutes les sphères de la vie nationale ; et son application est universelle comme lui.
La société nationale , en 1849 , ne comptait pas moins de
(l) Dans la seule année scolaire de 1850, 206 écoles ont été reçues en union directe (received into direct union) avec la société ; le nombre total des écoles unies, en y comprenant celles qui se rattachent au comité directeur par l'intermédiaire des diocesan boards , est de 9,629.
{Fortieth report of (lie National society.)
1,4 22,659 entants dans ses écoles (1). Pendant Tannée 1850 , seule, la création d'écoles nouvelles ou l'agrandissement d'établissements déjà fondés a augmenté de 31,019 le nombre des élèves (2). Dans 21,904 écoles, environ, l'instruction est donnée d'après les principes de la société ; ce nombre, il est vrai, comprend toute espèce de bâtiments, pouvant , de manière ou d'autre, servir de classes : garderies ( clames, cottages ) , portions d'églises, sacristies. Le chiffre des véritables écoles ne s'élève pas à plus de 16,715; et sur ce nombre encore» 11,611 locaux seulement sont définitivement acquis à leur destination scolaire (3).
23,415 maîtres et maîtresses payés sont attachés aux écoles en union avec la société. En déduisant de ce total 3,407 maîtresses de ces écoles insuffisantes , connues sous le nom de Dames ' sclwols, il reste un nombre de 20,008 instituteurs et institutrices associés par des liens plus ou moins étroits à la tâche de l'éducation paroissiale (4).
La dépense générale des écoles en union est couverte par des souscriptions annuellement assurées, les dons obtenus dans des meetings, les sommes recueillies par les comités diocésains et les sociétés locales, surtout par la rétribution perçue des parents.
La société nationale a pris part aux dépenses, depuis sa fondation, pour 292,467 1. st. consacrées en grande partie à la construction de bâtiments. On jugera du résultat de ses efforts, par la comparaison des chiffres que présentent les deux enquêtes de 1837 et de 18i7.
En 1837, 10,856 écoles quotid. 0,068 écoles du dimanche. (558,180 élèves). (438,280 élèves).
Kn 1847, 17,015 écoles quotid. 5,230 écoles du dimanche. (955,865 élèves). (466,794 élèves).
Telle est l'œuvre générale et telle est l'organisation de la National society. Je reviendrai, en traitant des écoles normales, sur
(1) liesult of tlie return to llie général inquiry made bxj Ihe National society, throughout England and Wales ; London, 1849, grand in-4°. — 955,865 élèves seulement fréquentent les écoles de la semaine.
(2) Fortietk report of tlie National society y p. x.
(3) Legally or virtually secured (rcsult of tlie rctum...,, h tel) (4j Ibid., p. iij.
certains principes et certains faits qui méritent d'être mis en lumière; l'exposé qui précède suffit, en ce moment, pour montrer la puissance de l'instrument de propagande que possède l'église établie, et pour faire apprécier la part qui revient à la société naiionale dans le système général de l'enseignement.
En regard de la société nationale dont l'existence même résout une question tranchée, dans un sens identique, par notre loi du 15 mars, la brilish and foreing socieUj présente, par l'application du principe qui Ta créée, une solution directement contraire.
J'ai traité ailleurs, Monsieur le Ministre, la délicate question des écoles mixtes (1). Je ne dois pas y revenir dans ce rapport ; mais pour juger le principe de la brilish and foreigu sociely je veux faire immédiatement celte remarque : En France, la question des écoles mixtes est posée entre le catholicisme d'un côté et un protestantisme relativement homogène ou le culte israélite de l'autre. Les lignes religieuses, et, pour ainsi parler, les horizons moraux étant nettement tracés r les droits de la conscience trouvent facilement à s'appuyer sur les faits pour imposer à la législation le système delà séparation des cultes. Il faut sans restriction, chez nous, approuver ce système : si les minorités effrayées de leur isolement, au sein d'une unité religieuse qui est presque de l'unanimité, pouvaient être tentées de se plaindre, ce serait au nom de leur amour-propre, mais non pas au nom d'un droit méconnu.
Il n'en est pas ainsi en Angleterre. Dans la confusion introduite au sein du domaine religieux par la multiplicité des sectes, les lignes de séparation entre des croyances dont le relief est souvent effacé sont plus difficiles à maintenir, en même temps qu'aux yeux de la conscience elle-même, il est moins important de les conserver. De plus, si des hauteurs de la pensée religieuse on descend dans la pratique de l'enseignement, comment concevoir un ensemble d'instruction sérieuse et forte, s'il devient nécessaire, dans chaque petite ville, de fonder et d'entretenir des écoles suffisamment nombreuses pour correspondre à la variété des sectes ? Sans doute, dans les lieux où les communions rivales sont assez riches
(1) V. la discussion spéciale : de la Loi de l'enseignement, p, 66 et suiv. et 287.
èt assez puissantes, celte émulation dans la propagande peut devenir un principe d'activité dont profite l'instruction primaire elle-même. Mais partout ailleurs la multiplication exagérée des écoles doit aboutir à une langueur qui est l'impuissance des institutions, comme la diversité des sectes aboutit au scepticisme qui est la faiblesse des esprits.
Les conséquences d'une telle situation sont faciles à saisir ; et la logique s'est chargée d'ailleurs de les transporter de la théorie dans les faits (1).
Il faut donc trouver naturel, tout en rendant hommage à la pensée religieuse dont s'inspire la National society , qu'une autre association se soit fondée sur un principe diamétralement opposé.
Au moment où la faveur des hommes d'Etat d'Angleterre et du roi Georges III entourait Lancaster, il voulut, profitant d'un enthousiasme que l'expérience devait éteindre, poser le principe d'une institution durable. Le 10 novembre 1813, l'auteur de la méthode mutuelle, dans une réunion à laquelle la bienveillance royale donna pour président le duc de Kent , fondait une société dont le nom comme le but est encore le même après trente-neuf ans.
Dès 1813, la british and foreign society répondait à cette pensée qui plus tard, dans le domaine de l'enseignement supérieur, et de l'enseignement secondaire, a créé l'université de Londres et Ynnivcrsily collège (2). Non pas, je l'ai déjà dit, que l'intérêt re-
(1) V. la motion de M. Fox, à la chambre des communes, 26 février
On lit dans l'adresse des Unions des écoles du Lancashire (mai 1850). « Les efforts de l'Eglise établie et des dissenters sont insuffisants, car le peuple n'est pas insiruit. On laisse peser sur lui un poids immense d'ignorance, de misère et de crimes. Un autre élément est nécessaire. Nos corporations ecclésiastiques avec leurs richesses, le temps dont elles peuvent disposer, leur influence sociale et politique, ont eu entre les mains tous les moyens de faire l'éducation des masses; elles ont manqué de volonté dans l'emploi de ces ressources. »
(2) Parmi les membres les plus éminents du comité directeur de la british and foreign socielij se trouve l'un des hommes qui Ont le plus contribué à la création de l'Université de Londres et de l'university collège, lord Brougham. Je dois, à la bienveillance particulière de cet illustre
ligieux n'occupe clans le système de cette société une place trèsimportanie : La société veille à ce que chaque enfant remplisse exactement lesdevoirs du culteauquel a ppartiennent ses parents (1) ; elle n'admet dans ses écoles normales que des maîtres et des maîtresses dont les dispositions soient telles, « qu'ils reflètent dans leur vie le caractère du chrétien (2) ; mais ces écoles étant ouvertes aux diverses communions , elle en repousse tout formulaire dogmatique, tout catéchisme spécial, tout commentaire de l'Ecriture (3); et, en fermant ses training schools au candidat qui n'offrirait pas la garantie t d'une sérieuse piété (4), * elle accepte indifféremment, à ce point de vue, les témoignages de tout ministre du culte ; peu importe la communion dont le ministre est le représentant (5).
Ainsi que la société nationale, la société dont je parle considère les écoles normales comme un point d'appui indispensable ; ainsi que sa rivale, elle s'applaudit, au nom des intérêts moraux et religieux des résultats qu'elle obtient dans ces établissements* Des instituteurs et des institutrices dignes de ce nom vont, au sortir des écoles centrales de Borough-Road, remplacer peu à peu ces petits boutiquiers ruinés, ces anciens domestiques expulsés par
membre de la chambre haute, des indications qui m'ont été précieuses pour ces études.
Au nombre des vice-présidents de la société , on compte le duc d'Argyle,le marquis de Lansdowne , lord John Kusscl, etc. La reine accorde une souscription personnelle de 100 1. st. par année.
(1) Rutes and régulations for the government of the institution; art IV.
(2) The normal schools of the british and foreign society, p. 3.
(3) « The principles of the society are, in every respect, unseclarian. Popular ignorance îs a national calamity ; the means of instruction must therefore be afforded to ail sects and parties of the nation. The introduction of the sacred scriptures without noie or comment, lo the exclusion of the formularies of any particular church, appearing most likely to unité the greatest possible number, that practice lias been, from the first, a fundamental rule. » (Manual of the System pursued in the model schools of the british and foreign society, p. 4.)
(4) Pcrsons of decided piety, and no others will be accepted {the normal schools, etc.) .
leurs maîtres , ces coureurs d'aventures (1), qu'une coupable indifférence avait, sur différents points du pays, affublés du litre et de la lâche d'instituteurs. Des témoignages multipliés rendent hommage, de tous les comtés d'Angleterre , au dévouement, à l'esprit religieux des élèves de ces écoles ; un éloge plus significatif, ce sont les demandes adressées à la société et dont le nombre dépasse de beaucoup celui des maîlres dont elle peut disposer ; et, quant à moi, dans toutes les écoles de la brilish and foreign society que j'ai visitéesà Londres, j'ai été frappé de la manière d'être distinguée de ces maîtres, en même temps que de l'influence morale qu'ils paraissent exercer sur les enfants.
153 élèves-maîtres composent la grande école normale centrale des instituteurs, et peuvent êire répartis en plusieurs catégories : la première comprend les jeunes gens qui doivent rester douze mois à l'école. Ce temps de séjour, qui est le plus long à Borough-Road, nous paraît bien court. Mais il faut songer, Monsieur le Ministre, que tous ces jeunes gens entrent à l'école normale en question, après une préparation bien supérieure à celle qu'apportent généralement les candidats auxquels notre règlement du 24 mars 1851, plus irréprochable sur ce point que sur quelques autres, impose un séjour de trois ans. Presque tous ont déjà enseigné dans les écoles, deux, trois, quatre et cinq années, à litre de pupil-teachers, ou ont passé par la Bristol normal sclwol qui n'est elle-même qu'une école préparatoire à l'école de Borough-Road. La seconde catégorie est celle des élèves-maîtres dont le séjour à l'école ne doit pas se prolonger au delà de six mois. La troisième renferme ceux qui, ne désirant pas être placés par le comité directeur de la société, sont considérés, dans toute la force du terme, comme instituteurs privés. — Enfin l'école de Borough-Road reçoit, pour un temps plus ou moins long, des instituteurs déjà en exercice, mais qui désirent se perfectionner, et de plus, circonstance intéressante, des missionnaires ou autres personnes qui se rendent à l'étranger avec l'intention d'y servir les intérêts de l'éducation (2).
L'école normale centrale des institutrices ne donne pas moins
(1) La composition du corps des anciens instituteurs en Angleterre a été souvent, et notamment à la chambre des communes, l'objet de vives critiques.
(2) The normal schools nf $tm british rnid fnreiqn school society p. 5.
que l'école voisine, une haute idée de la puissance d'action donc est investie la brilish and foreign society. On peut y établir une classification analogue à celle dont je viens de présenter les détails : 98 élèves-institutrices ont été admises dans le courant de Tannée 1850.
Les écoles sont aux training institutions ce que le fruit est à l'arbre ; la brilish and foreign society s'efforce, comme la National society, de les rattacher à sa direction centrale.
Les écoles de la brilish society sont très-multipliées à Londres : plusieurs ont pris des proportions qu'expliquent et justifient, soit la destination spéciale de l'établissement (1), soit la présence d'un nombre considérable de pnpil-teachers (2). Dans les provinces, comme dans la métropole, l'agrandissement ou la fondation de nouveaux établissements témoigne, chaque jour, de l'activité que déploie la société, sous l'impulsion de son habile secrétaire , M. Dunn. 54 écoles ont été ouvertes , en 49 localités, dans le courant de l'année 1850, et ont reçu pour instituteurs des élèves des training-schools.
De même que la société nationale, la british society noue et resserre les liens qui attachent les écoles à son comité, par des subventions , des encouragements, et par une inspection régulière. Cette année, 437 villes et villages ont été visités; on a tenu 58 meetings publics pour y délibérer des intérêts des écoles ; à Bristol, à Manchester, à Kendal, à Birmingham, des conférences
(1) Les deux écoles modèles annexées aux écoles normales de Borough-Road reçoivent, Tune 600 garçons, l'autre 430 filles. Le nombre des maîtres, et comme disent les Anglais la force instruisante (teaching power) est en proportion du nombre des élèves. On facilite la distribution de renseignement par une répartition des élèves en groupes multipliés. Cette division s'opère, dans une seule et immense salle, au moyen de rideaux qui partagent à volonté l'école des garçons de Borough-Road en huit sections. A un signal donné, les rideaux, se repliant, rendent à la salle toute son étendue. M. Crossley s'applaudit beaucoup des résultats obtenus par ce système.
(2) Par exemple, à la grande école d'Abbey-street, Beilinal-Green, dirigée avec une rare intelligence par M. George Withe.
La multiplication des pupil-teachers fait de l'enseignement mutuel un enseignement simultané (642 garçons, 195 filles, 200 petits enfants dans l'asile). Il est triste de rencontrer autour de celle école, pourtant si nombreuse, tant de jeunes vagabonds traînant leurs guenilles.
ont été provoquées dans le même sens par les agents de la société britannique.
Maintenant , comment l'association justifie-t-elle le caractère cosmopolite que lui donne son double litre? Le plan que je me suis tracé m'interdit, à cet égard , de longs détails. Je ne dirai qu'un mot : la société fait sentir son action en Amérique, dans les Indes, en Afrique ; elle envoie de l'argent et des livres a des écoles de la Nouvelle-Ecosse , de la Jamaïque, de la Nouvelle- Zélande, etc ..; elle possède une école normale à Antigoa, dans la Dominique; elle reçoit des rapports datés de Mirzapour, de Madras, etc... (1); partout elle déploie cette initiative d'une institution qui connaît sa force et qui a conscience de la dignité de sa mission.
Je vous demanderai la permission, Monsieur le Ministre, de ramener votre attention vers mon point de départ, c'est-à-dire sur la situation morale des classes les plus pauvres, quand je parlerai de la société des racjged sclwols ; je dois aussi vous exposer, avec un soin particulier, le mode selon lequel le Gouvernement intervient dans le domaine de l'enseignement primaire. Mais je veux, dès ce moment, compléter par deux remarques, les détails relatifs aux grandes sociétés sur lesquelles portait cette étude :
1° Ni Tune ni l'autre ne s'occupe assez spécialement des enfants nés au sein de la misère, pour ne pas rendre indispensables et ne pas laisser insuffisants d'autres et de plus pressants efforts.
2° L'intervention du gouvernement , et particulièrement l'action de ses inspecteurs ( je dirai quels sont les droits de cette inspection ) , est acceptée avec plus d'empressement par la société britannique et étrangère que par la société nationale. La divergence des principes qui président à la marche des deux sociétés est l'explication de ce fait. Le comité de la Britisk and foreicjn socielij n'a que des éloges pour l'inspection de l'Etat ; dans son rapport de 1851, il rend à cette inspection un hommage qui , par avance, en révèle le caractère : « L'inspection du commutée of council est, depuis neuf années, d'un immense avantage pour la société. Le respect le plus délicat pour ses principes a
(I) Forty ?ix ! f< rrport of tfie british and for et g n scliool socirty, p. ci suiw
toujours àlPlgé les inspecteurs. Jamais ils n'ont manifesté la plus légère disposition à s'immiscer dans la direction , à attenter à l'indépendance soit des écoles , soit de la société même. » (Forty sixth report, p. 17.)
Un mot expliquera plus tard l'efficacité d'une inspection pourtant si réservée dans ses allures.
Les deux sociétés dont je vous ai entretenu , Monsieur le Ministre, poursuivent à la fois ce double but : instruction des maîtres, instruction des enfants- Pour elles , la première partie de cette tache n'est pas indépendante de la seconde. Celle-là n'est que l'ensemble des moyens qui rendent possible l'accomplissement de celle-ci.
Assurément , les maîtres n'existent qu'en raison des élèves ; et les premiers supposent les seconds. Mais on peut, dans un système général d'instruction, être plus ou moins frappé de la nécessité de cultiver chez les maîtres les facultés morales , assigner une importance plus ou moins grande à l'élément actif de l'enseignement, à la force instruisante ( icachinçj power ) ; ou peut se proposer comme but spécial le développement et la direction de cette force, en un mot se vouer exclusivement à la formation des maîtres.
Tel est le but de Y home and colonial school socicly; ef, comme les premiers maîtres des enfants sont nécessairement des femmes; comme, dans la société, la plus grande influence éducative appartient aux femmes ; comme enlîn, dans la salle d'asile aussi bien qu'au sein de la famille, par les femmes surtout, les générations nouvelles peuvent être régénérées, c'est à mettre les femmes en état de remplir la mission dont elles sont investies, que Y home and colonial school sociehj a voulu particulièrement consacrer ses efforts.
Sérieuse et féconde pensée, à laquelle répondent, en France, deux sortes d'établissements, qui sont, au plus haut degré, des institutions éducatives; qui, mal à propos, selon moi, sont restés jusqu'à ce jour séparés les uns des autres, et que la communauté de leur destination doit unir tôt ou tard, comme en Angleterre, sous une direction commune ; je veux parler des écoles normales d'institutrices et des écoles normales de directrices de salles d'asile.
Le grand établissement de Gratfi inn road, siège de Y home and
colonial school society ((), renferme ces deux genres d'institutions. L'idée de Yéducaiion étant, aux yeux de la société, l'idée fondamentale; et la salle d'asile devenant, en conséquence, le point de départ et le principe inspirateur de l'enseignement, l'école de Graifs inn road s'impose comme objet de sa mission « le perfectionnement et l'extension du système de Yinfantsclwol (2). »
Or, pour atteindre ce but, la société s'efforce : « 1° De rechercher les personnes d'un caractère et d'une piété qui les rendent aptes a enseigner ; » et de les préparer à leur lâche ; 2° de mettre à la disposition des maîtres ou maîtresses déjà en exercice , tous les moyens de perfectionnement ; 3° de favoriser la diffusion des principes relatifs au système des salles d'asile et à Téducation en général, et, — dit le statut de fondation, avec une sorte de naïveté qui n'est pas sans noblesse, — de correspondre t avec les amis de l'éducation dans les différentes parties du monde (3). *
Dans la poursuite d'un dessein si complexe, la société devait ouvrir aussi large que possible la porte de son institut central ; c'est pourquoi elle reçoit dans la maison de Graifs inn road des internes et des externes , des jeunes personnes et des ménages. 11 n'y a d'exclusion que pour les célibataires hommes.
(1) La société, établie en 1836, est placée sous le patronage de la reine et du prince Albert.
(2) Objects of the society ; fifteentli annual report. — A la salle d'asile modèle, point de départ et résumé de l'institution tout entière, a été annexée une école ordinaire, pour qu'il y eut du système entier comme une démonstration vivante , « in order llial tlie fitne,\s of the infant school as a préparation for tlie juvénile school miglh be made évident. » ( Account of the institution for trainincj teachers...)
L'éducation dans la salle d'asile modèle a pour but d'inculquer dans l'esprit des enfants les vérités les plus simples du christianisme, — de développer leurs instincts religieux, — de diriger leurs sentiments et leurs affections, — d'exercer leurs sens en faisant appel à leurs facultés d'observation. On s'y met en garde contre ce qui peut être une cause d'excitation factice ; on ne cherche pas à y « dresser des enfants prodiges, à surprendre par l'étalage de talents de perroquets; mais on s'efforce de rendre les jeunes esprits capables de réflexion et de raisonnement. * (Account of the institution for training teachers).
(3) Objects of the society.
Sont internes, les jeunes personnes qu'on admet à 16 ans; elles doivent rester dans l'établissement au moins 12 mois, et peuvent prolonger leur séjour une ou plusieurs années. — Telle est l'importance attachée à l'élément pédagogique, à cet art désigné par les Allemands sous le nom de didaklik , par les Anglais, sous celui de art of communicaling , et dont l'élude est peut-être trop dédaignée chez nous, qu'on forme à Gray's inn road des gouvernantes ; qu'on y reçoit jusqu'aux femmes chargées , dans les familles riches, en Angleterre , de surveiller les soins donnés aux enfants, et qu'on appelle Nursery governesses. Ce dernier détail étonnera fort, à coup sûr, les personnes aux yeux desquelles un établissement spécialement destiné, en France , à former des directrices de salles d'asile, est une création inutile , une création sans précédents, due seulement à l'inquiète agitation de notre esprit novateur. Que ces personnes prennent la peine d'y regarder de près , et elles acquerront la certitude que , dans cette voie, loin d'être des aventuriers, nous sommes de circonspects et très-timides imitateurs.
Les hommes et les femmes mariés prennent leurs repas dans la maison, mais ils logent au dehors, dans le voisinage. Ils ne prolongent pas leur séjour au delà de neuf mois.
On admet aussi à Grays inn road, en qualité d'externes , bien entendu, des hommes mariés, sans leurs femmes. Cette classe d'élèves-maîtres forme, du reste, une imperceptible minorité (1).
(I) Les maîtresses et maîtres à Cratfs inn road payent de 7 à 12sch. pur semaine. 1,500 ont déjà été formés dans cet établissement qui est hahiui llement peuplé de 150 futures institutrices ei directrices d'asile.
Dans Tannée 1850, la société a formé (irained) :
Maîtresses placées par le gouvernement, pour 12 mois, et présentées
aux écoles par la société 30
Maîtresses envoyées par des chefs d'établissements pour rester aussi 12 mois 4
Maîtresses reçues seulement pour 24 semaines, et présentées aux écoles par le comité 41
Id. envoyées par des chefs d'établissements 20
Maîtresses reçues pour un temps plus court 42
Missionaries pour des résidences étrangères 10
Personnes se destinant à être governesses ou à diriger des
écoles privées 24
Autres 12
Le lait bizarre, pour nous, de la réunion, au sein d'un même établissement, et durant de longues heures, d 'adultes des deux sexes ; cet autre fait aussi étrange, au premier abord , du mélange des garçons et des filles (1), non-seulement dans la même école, mais sur les mêmes bancs , furent naturellement, de ma part, l'objet d'une série de questions : cet usage est-il particulier à Graijs inn road? — Non , il se retrouve dans un assez grand nombre d'écoles. — N'est-il pas un péril, et n'a-t il pas donné lieu à des réclamations fondées? — Non , comme il commence dans 1j salle d'asile, le contact quotidien au sein de l'école, ainsi que dans la famille elle-même, à partir du plus jeune âge, entretient des habitudes de simplicité qu'il est bon de ne pas détruire. — Que pensez-vous du système de séparation, par une barrière planchéiée, adopté dans les écoles rurales de France? — A première vue, ce système semble plus propre à éveiller l'imagination et à provoquer le péril qu'à le prévenir.
(1) L'école d'application annexée à la trainincj institution de Gray's inn road e^t fréquentée par 450 enfants. De jeunes garçons de 10 à 13 ans prennent place sur les bancs au milieu de jeunes filles du mémo âge. On voit que le système de séparation, dans ce qu'il nous semble avoir de plus élémentaire, n'y est même pas soupçonné. Je dois avouer que, dans tout le cours de ma longue visite, je n'ai surpris ni un ge^le ni un regard de nature à être invoqués comme un argument contre le système dont je parle.
Les habitudes et les raisons morales qui autorisent ce système se^ raient l'objet d'une élude intéressante; je veux dire seulement ici qu'entre le calme des organisations anglaises et la vivacité du tempérament français il n'est pas d'assimilation possible. Voici un fait qui se rattache au même ordre de considérations: à Wolwich, au sortir de l'Arsenal, il me prit fantaisie de visiter une école privée, academy {Powis strect), dont l'écrileau piquait ma curiosité; j'entrai. Je trouvai pour maître un excellent homme, un type du magister, cheveux grisonnants, plume derrière l'oreille, lunettes sur le front, le digne M. Cohen. Devant ses élèves, je m'embarquai dans une conversation, en mon meilleur anglais. Or, on peut me croire, les mots ne répondaient pas assez docilement à mon appel, pour ne point donner prétexte, dans un tel auditoire, à la plus pardonnable gaieté. Eh, bien ! pendant toute ma visite, je ne surpris pas un sourire. — Qu'on se ligure en sens inverse les rires étouffés, les quolibets échangés en dépit des pensums, à l'apparition dans une école française d'un Anglais fraîchement débarqué.
Pratiqué dès Ja salle d'asile, il serait détestable. A quoi bon , d'ailleurs, susciter les pourquoi par une séparation qui cesse à la porte même de l'école?
Ces appréciations, Monsieur le Ministre, méritent, dans la mesure qu'imposent la prudence et la différence des mœurs, d être prises en considération. Peut-être, à un point de vue plus général, le régime habituel de nos établissements de tous les degrés tient-il un peu trop tout à la fois et de la caserne et du couvent. Si j'avais à m'occuper ici de notre système de pensionnat dans l'instruction secondaire, à ce système surtout s'appliquerait cette observation. Quoi qu'il en soit, et pour me renfermer dans le cadre de celte étude, je voulus avoir, sur la question de la réunion des deux sexes dans une école primaire, l'avis d'un homme très-compétent, de l'inspecteur spécialement chargé par le conimittee of Council des écoles normales d'institutrices , le Rév\ Cook (1). t Je ne prends point sur moi, me dit-il, de conseiller la réunion ; mais je la crois sans péril. Je n'ai pas de faits à assigner contre l'application de ce régime. — La question serait autre, si on l'envisageait sous le rapport pédagogique. Quand il s'agit de communiquer des connaissances, la méthode qui convient pour les jeunes garçons ne saurait être appliquée avec avantage aux esprits féminins. »
Cette réponse pourrait fournir matière à de longs développements. Je vous la livre sans commentaire, Monsieur le Ministre, pour lui laisser sa propre valeur.
Bien que, à l'exemple de la Société britannique, Ylwvic and colonial sclwol Society reçoive des élèves appartenant aux différentes communions (2), cependant elle exige t de toutes les personnes qui résident au sein de l'institution, à titre d'élèvesmaîtres ou de surveillantes, etc., qu'en présence du comité, elles signent une déclaration constatant leur adhésion aux vérités fondamentales du christianisme, selon la formule des articles de l'église d'Angleterre, et l'engagement qu'elles contractent de
(1) Je dois, entre autres services dont je garde un reconnaissant souvenir, ii la bienveillante obligeance de M. Cook, l'accueil empressé que j'ai reçu à Graifs in road.
(2) The society will edueate teachers of différent religi^us dcnominanations, if holding ihe fundamental iruths of the bible, and of decided pieiy. [Lawê of the socirty, art. IX.)
donner leurs leçons religieuses, en conformité avec ces articles (1). »
Ainsi, en ce qui est de la direction morale, Y home and colonial Society se rapproche de la Société nationale; mais, si elle obéit à peu près à la même impulsion religieuse, elle ne partage point ses défiances à l'égard de l'Etal. Elle reçoit les subventions de l'Etat pour l'entretien de pensionnaires; elle invoque son inspection ; plus encore, elle présente des candidats à l'examen des inspecteurs du gouvernement (examination by her Majestys inspecior), examen qui a lieu chaque année à Noël. Un cerlificate of merit est la sanction de cet examen ; nous retrouvons ici notre brevet de capacité. Les élèves qui ont mérité ce certificat ont seules droit à la recommandation du comité-directeur. Dans le rapport de 1851, le comité constate, avec une satisfaction qui prouve toute l'importance attachée à cette épreuve, que, sur 42 candidats, 33 ont conquis le cerlificate of merit? et que, sur ces 33, 5 ont été jugées dignes du cenificat de première classe (2).
Pour achever l'exposé de l'œuvre générale de Y home and colonial sclwol Society , notons qu'elle s'efforce, aux termes de ses statuts, d'étendre son action partout où sont acceptés ses principes. Elle a répondu récemment à une demande qui lui était adressée de l'Inde, en envoyant des maîtresses chargées d'organiser une école normale d'institutrices à Madras.
En résumé, nécessité d'une instruction spéciale, au sein d'établissements ad hoc, pour les femmes qui se vouent à l'enseignement dans les écoles, ou à l'éducation dans la salle d'asile; utilité
(1) Iùicl., art. XIII.
(2) Le tableau qui suit montre la valeur qui s'attache de plus en plus, en Angleterre, à la sanction conférée aux études par le gouvernement, dans les écoles normales d'institutrices. — Les certificats sont de trois classes :
TOTAL
l re classe. 2 e classe. 3 e classe.
Home and colonial
Wliitelands.
Cheltenham Warringlon
York
S:disbury Hrighlon .
pour ces établissements d'une union sincère avec 1 Etat qui encourage les études en leur donnant une sanction : tels sont les deux principes fondamentaux dont Y home and colonial scliool Society est la vivante application.
A côté des établissements de la National et delà Dritisli and Foreign Society ; à côté des écoles dont les directeurs ou directrices se sont formés à Graifs km road 9 et qui entretiennent des relations plus ou moins étroites avec le comité central de 1 Viorne and colonial Society, s'élève an nombre considérable d'écoles doublement marquées du caractère d'institutions privées. Ces écoles, aussi indépendantes vis-à-vis de Tune ou l'autre des sociétés dont il n'a été question qu'à l'égard du gouvernement lui même, n'acceptent aucune inspection, ne subissent aucun contrôle. Elles vivent comme elles sont nées, par elles seules et pour elles seules. Dans toute la rigueur du mot, elles sont écoles libres. Beaucoup datent d'une époque très-ancienne, et possèdent de riches revenus. Les statuts de fondation déterminent parfois la catégorie d'enfants auxquels l'école doit exclusivement être ouverte, le quartier ou les rues dans lesquels les élèves doivent être recrutés ; souvent ils imposent à ces élèves l'obligation d'un costume. A cet égard, comme sur les autres points, la volonté des fondateurs est religieusement respectée; il suffit de se promener, à certaines heures, dans les rues de Londres, pour rencontrer, isolés ou groupés dix à dix, sous la conduite d'un moniteur, des enfants en jaquettes bordées de bleu, de vert ou de rouge, la toque en tête, une plaque sur le bras : des écoliers du temps de la reine Anne ou d'Elisabeth courent, à l'heure qu'il est, les rues de la cité, comme les hallebardiers d'Henri VIII montent la garde sous les voûtes ténébreuses de la tour qui vit tomber la tête de Jeanne Grey.
Au reste, l'usage du costume n'est pas simplement un hommage rendu à la volonté d'un créateur d'école. C'est un moyen de surveillance dont, à Londres, comme dans toutes les grandes villes, on ne sain ait méconnaître l'utilité.
Plusieurs écoles primaires dans la capitale , ainsi que dans les autres cités de l'Angleterre, doivent leur existence à des fondations de ce gente. Comme les institutions d'un ordre supérieur d'enseignement, commë les collèges d'Oxford, comme Christ-Hospitaj ou le Kirtg's collège, à Londres, elles s'alimen-
tenl de leurs propres ressources, et peuvent admettre gratuitement un certain nombre d'enfants. Parmi les établissements modernes, je dois signaler l'admirable fondation qui est due à la munificence princière de miss Cutis. Une salle d'asile, une école de garçons, une école de filles, toutes trois disposées avec les ressources de la plus intelligente charité, toutes trois dirigées avec un art que secondent de puissants moyens d'action, se groupent en s'abritantà l'ombre du clocher, autour d'une belle église, d'où descendent sur ces asiles de l'enfance les inspirations de la pensée religieuse. Un contraste saisissant en fait ressortir plus vivement encore le caractère et les bienfaits. L'établissement pénitentiaire destiné, en partie, aux jeunes criminels, la prison de Ïothiil-Field développe ses tristes murs, précisément en face du bienfaisant abri qui, tout le jour, retentit de chants joyeux. Là, les leçons qui préviennent le crime ; ici, le châtiment qui le punit. Nulle part, ces deux termes du problème de la régénération morale ne me sont apparus dans une opposition plus éloquente; nulle part on ne sent mieux que le développement du premier peut seul arrêter le menaçant progrès du second ; nulle part on ne comprend, à la lumière d'une évidence plus irrésistible, que les questions si multiples, suscitées par l'instruction primaire, s'élèvent, pour solliciter l'attention des esprits sérieux, à la hauteur d'un intérêt social.
C'est ici l'occasion, et la sévérité réfléchie de quelques-uns de mes jugements m'impose le devoir de la saisir, c'est ici l'occasion de rendre hommage au caractère de grandeur dont, en dépit de ses vices intimes, la société anglaise porte la puissante empreinte. Les fondations que Ton y rencontre à chaque pas témoignent de l'intelligence que les hautes classes savent mettre aujourd'hui encore au service de leur intérêt. Ces fondations, dans l'ordre des institutions d'enseignement ou de bienfaisance, comme dans l'ordre des institutions commerciales, sont à la fois, pour l'aristocratie nobiliaire et financière, le signe et la cause de sa force : le signe, car elles semblent comme une prise de possession permanente et régulière du sol; la cause, car elles sont à la société, au sein de laquelle elles se trouvent jetées, ce que sont les chaînes et les larges assises à l'édifice qu'elles soutiennent. Le pouvoir, dans les pays de centralisation, chargé qu'il y est d'une responsabilité si lourde, préfère, je le sais, à la permanence des forces collectives la passive mobilité des forces individuelles; celles-ci sont les grains c [ e sable qu'un souffle
disperse; celles-là, dans leur puissance de cohésion, sont des éléments de résistance que le caprice redoute, parce qu'il ne les maîtrise pas; mais je sais aussi, et l'exemple de l'Angleterre le prouve, que les premières seules peuvent enchaîner l'avenir en le rattachant au passé : en ne souffrant que les secondes, on manœuvre plus facilement peut-être, mais à coup sûr, on ne fonde pas.
Bien que je vous aie parlé, Monsieur le Ministre, des écoles si nombreuses qui se rattachent à trois grandes sociétés ; bien que |e vous aie signalé cette catégorie d'écoles qui revendiquent et conservent une indépendance absolue, je suis loin d'avoir exposé l'œuvre entière de l'initiative privée, dans le domaine de renseignement du peuple. Il me reste à vous présenter toute une face de l'instruction primaire, au sein de la capitale du Royanme-Uni. ICt ici, par la marche naturelle de cette étude, je me trouve ramené à mon point de départ.
C'est un des traits caractéristiques de Tétat social des classes pauvres à Londres, que leurs enfants soient presque forcément exclus de la participation à l'enseignement général que reçoivent les enfants, je ne dirai pas de la classe aisée, mais de ta classe non indigente. Toute une jeune population, dont le chiffre s'élève à plus de 20,000 individus, reste en dehors des écoles dont j'ai parlé jusqu'à ce moment. C'est dans le tableau que j'ai iracé au début de ce travail, dans l'état social dont ce tableau est l'expression, qu'il faut chercher l'explication de ce fait.
Les conséquences morales et physiques de cet état social sont telles, que les enfants des classes indigentes se trouvent, je ne dirai pas hors la loi, mais, si je puis ainsi parler, hors les mœurs. J'ai soumis mes impressions personnelles, à cet égard, au contrôle rigoureux des faits. Pourtant, en traduisant ici ces impressions, je me serais suspect à moi-même. Je donne la parole à des autorités irrécusables, aux interprètes des intérêts scolaires du pays: à des voix anglaises il appartient de déclarer que, pour une partie notable de la génération qui grandit au sein des cités d'Angleterre, il faut, pour les motifs qu'on va connaître, des écoles distinctes, un enseignement distinct, des procédés distincts.
« Quoi qu'on puisse affirmer de la diffusion de l'instruction parmi les pauvres, dit le rapporteur de la ragged school union, il est hors de doute qu'une masse énorme n'est pas même atteinte... Entrez dans les rues et dans les ruelles de la cité, ces grandes
routes et ces faux-fuyauts du crime, ces repaires ténébreux de la misère et du vice; les scènes dont on y est témoin sont parfois incroyables, et souvent déchirent le cœur. C'est un spectacle digne de pitié que l'attitude sauvage de parents cruels et dépravés, que la misère à laquelle les enfants sont en proie. On ne peut sans émotion voir ces infortunés, jetés comme au rebut, accroupis çà et là dans ces allées impures... On ne peut sans douleur se représenter ces malheureux se faisant voleurs pour trouver la nourriture et le logement dans la prison » (l). « Regardez-les, dans les rues, s'écrie une autre voix ; ils ne semblent bons qu'à être balayés comme une vermine de la face de la terre; (lo be swept as a vermin front the face of the earlli) ; regardez-les dans leurs logis, s'ils en ont, fétides, impurs, vicieux, destinés seulement, ce semble, à être emportés par quelque peste bienfaisante, et vous reconnaîtrez véritablement en eux la classe dangereuse » (2).
C'est dans cette population que se recrutent à la fois les rag» cjed schools et les maisons de correction. Ce qui est dit des unes peut être dit des autres. Or, voici le témoignage de M. Clay, chapelain de Presion House, relativement à l'état moral des jeunes détenus, au moment de leur incarcération ; même après les chiffres et les faits produits au commencement de ce rapport, les citations qui suivent sont nécessaires pour faire comprendre les ragged schools.
t J'appelle extrême ignorance, l'état de l'individu qui ne peut dire un mot d'une prière, qui ne sait pas le nom du souverain régnant, ou ne connaît pas les mois de l'année. Sur 3,000 jeunes gens et jeunes filles, j'en ai trouvé 1588 en cette extrême igno-
(1) Fourlh animal report of the ragged scfiool union (1848).
(2) Reformatorij schools for the children of the perishing and dangeroas classes, by Mary Carpertter (1851).
Ce livre , œuvre d'une femme vouée, depuis longues années, et avec un absolu dévouement, à la pratique de l'éducation des pauvres, jette une vive lumière sur l'état moral des classes indigentes.
Pareils détails pourraient être donnés sur la population pauvre de presque toutes les grandes villes. — A Edimbourg même, dans le quartier de Grassmarket, c'est une multitude de vagabonds, « plus dégradés que les lazzaroni. » (V. a plea for ragged schools, by tbe Rev. Thomas Gulbrie; Ëdinburgh.) Les citations, pour ce qui concerne Londres ou d'autres villes, ne seraient plus que des répétitions. (V. Speech ai York ragged school, 1848. — Speech o/ the Rev. Baptist Noël, etc.)
rance. 1290 entants el hommes, 293 jeunes filles sont tellement incapables de recevoir une éducation morale et religieuse, que leur parler de vertu et de vice, c'est leur parler une langue inconnue» (1).
Maintenant, considérons la population dont je parle, à son entrée non plus dans la maison pénitentiaire, mais dans la ragged school :
« Les enfants les plus âgés viennent souvent (often) ivres; on est obligé de les renvoyer. Dans une école, la moitié des élèves sont connus pour voleurs (are known thieves). Dans une autre, sur 50 enfants, au moment de l'admission, 16 étaient voleurs, 27 mendiants. » (Foiirth annual report of the ragged school union, p. 12.)
Sur 36 jeunes garçons admis à Técole-refuge de Grotto-passage, Marylebone, en 1849, € 11 étaient voleurs, les autres avaient été plusieurs fois arrêtés comme vagabonds. » (Seventli report, 1851). Aux débuts del'école de Bere street, Ratcliff , t les désordres y étaient sans nombre, on éteignait les lumières, on brisait les volets elles grillages, on volait les livres» (Ibid., p. 19). Le rapport de 1848 décompose ainsi le personnel des ragged schools de lîroadwall, au moment de leur création : t 19 sont fils de condamnés, 33 ont été en prison, 76 sont revendeurs, 41 vivent de mendicité. La mère d'un des enfants tient une maison bien connue qui sert de retraite aux voleurs » (2). Enlin, voici au mi-
(!) Report to the committee of the Lords, 1847. — V. les témoignages analogues du Rev. Osborne, 1849, 1850; — et du Rev. John Field.
(2) Ce même rapport résume, sous les qualifications suivantes, la population des ragged schools: « bricklayers* assistants, coslermongerboys, orange-boys, and flower-girls; beggars, pickpockets, street-singers, and gypsies. »
Quand des Anglicans constatent un tel état de choses dans la capitale de l'anglicanisme, la modestie leur messiérait-elle ? — Je lis dans le rapport de 1851, p. 26, à propos des écoles de Foxcourt, Gray's inn lane : « d'un côté s'étend la place connue sous le nom de Thieves' Kitchen; les enfants y apprennent le vol, et y sont initiés à toutes sortes de vices ; de l'autre s'élève une école catholique romaine, où l'admission est gratuite pour tous les pauvres du voisinage. Lorsque la les émissaires de Satan, et ici les ennemis de la vérité épient ces pauvres enfants, — les disciples du Christ ne pourront-ils du moins égal ër leur 2èlè....?» Que pense-l-on de ce parallélisme?
lieu de quelle population a été créée l'école de Charles stree!, Drury-Lane. « IL y a là plusieurs logging-houses dans lesquelles s'entassent, la nuit, près de 500 individus. 300 filles publiques du plus bas étage, et un nombre égal de voleurs vivent aux environs. Actuellement et positivement, on y enseigne aux jeunes garçons le vol, aux filles la prostitution; the boys are trained for thieving, and the girls for the streets » (Seventh report y 1851).
Ce n'est pas moi qui parle, Monsieur le Ministre; je me borne à confirmer ces témoignages par cette parole d'un illustre évêque catholique : « L'ignorance dans les classes indigentes de la métropole est la honteuse et brutale ignorance du vice et de la dépravation » (1).
Les conséquences d'un tel état de choses, je le répète, sont forcément celles-ci :
1° La population dont on parle ne peut être reçue dans les écoles ordinaires de la semaine ou du dimanche (2). Elle doit être parquée, si j'ose dire , dans des enceintes où elle ne puisse vicier par son contact les éléments sains de la société (3).
2° Il faut, pour de tels élèves, une discipline, une méthode, un ensemble de procédés exceptionnels comme leur situation (4).
(1) Bisfiop WisemarCs pastoral, en faveur du calholic poor-school eommittee, 1849.
(2) « Having oftcn observée! the many children that are excluded from the regular sunday or day school, in conséquence of their ragged and filthy condition, and also the great number who constantly infest our streets, to idle, lo steal.... » {Report , 1844.) — * The great number of idle, wagrant, ragged children in the streets, alleys, and courts of the metropolis , who, from their rude and filthy condition^ were inadmissible to the regular day or sunday schools.... » (Fourth report.)
(3) « The masters of national or brilish schools would generally exclude, as undesirable associâtes for those under their care, the outcast or vicious children young in years, old in ail the arts of crime.» (Mary Carpenter, p. 34.) — A Glascow comme à Londres, on proteste contre la pensée d'exposer « the children ofhonest parents to associate with ihose who are taken from the streets , and accostumed to the habits of wagrant deliquency. » (Speech at the third meeting of the Glascow ragged schools.)
(4) « A very slrongly defined line of séparation.... requires perfectly distinct machinery and modes of opération in dealing with them. »
Je veux aux faits déjà cités ajouter un irait de nature à compléter l'idée qu'on doit se faire de la matière brute sur laquelle il faut agir. Ur*
3° Des maîtres spéciaux, guidés par un dévouement qu'une rétribution plus ou moins avantageuse ne suffit pas à inspirer, peuvent seuls remplir une tâche que la pensée religieuse ennoblit, en proportion des sacrifices quelle impose.
t Nous avons besoin, disent les rapports, de maîtres qui chargent leurs épaules d'un lourd fardeau, et à qui l'amour du Sauveur rende ce fardeau léger; qui ne regrettent la dépense ni de leur temps, ni de leurs forces, ni le sacrifice de leur comfort ; des maîtres résolus à se trouver au poste, à heure fixe, comme si leur absence dût arrêter tout le mécanisme ; des maîtres dont les cœurs soient imprégnés de l'amour divin (balhed in divine love) , et qui, dans l'esprit du Christ, accomplissent l'œuvre du Christ; des maîtres qui ne comptent pour rien ni leurs aises, ni leurs vies ; qui après les extrêmes efforts, après l'entier sacrifice d'euxmêmes, soient encore humiliés de leur lâcheté, et s'écrient : nous sommes des serviteurs inutiles ! » (Octobre, 1850.)
Il est curieux d'entendre l'anglicanisme tracer un magnifique idéal de la vie des congrégations religieuses. Le catholicisme ne se borne pas à rêver cet idéal , il le réalise : quand l'Angleterre exprime un désir qui est un aveu (1), la France montre ses frères de la doctrine chrétienne et ses sœurs de la charité.
témoin oculaire raconte (philosophy of ragged schools, p. 58) que le premier jour de l'ouverture d'une sunday-school dans B... street, les élèves, garnements de 12 à 20 ans, cherchèrent querelle aux maîtres; on se battit, le sang coula. Quelques jours après, ils éteignirent les lumières, et volèrent tout ce qui se trouvait dans l'école, chandeliers, livres, casquettes, etc.
C'est pourquoi, « the wbole syslem of our good british schools is utterly unfitted for them, and would not be endured by them. Their habits of independent and wild freedom, accustomed as they are every one to do whai is right in his own eyes, would render the discipline there enforced utterly abhorrent to their natures. » [Mary Carpenter, p. 36.)
(1) Il y a une page intéressante, à ce point de vue, dans l'ouvrage cité plus haut, p. 123. On y constate que les femmes ont le don spécial de subjuguer la rudesse de ces enfants sauvages parla puissance de leur douceur; mais deux obstacles existent, ajoute-l-on : celles qui seraient aptes à l'œuvre de l'éducation sont souvent captivées par « the domeslic circle and social engagements. » Comment ensuite se résoudre à pénétrer dans les mauvais quartiers où s'élèvent les ragged schools? — Ce double problème est résolu chez nous.
Quoiqu'il en soit, c'est pour répondre à ces besoins spéciaux, que l'initiative privée, dans la capitale du Royaume-Uni, a créé des écoles spéciales, dont le nom à lui seul, est un trait de mœurs, écoles de haillons, ragged-schools ; c'est pour satisfaire à ce sentiment profond d'un devoir aussi bien que d'un intérêt social, qu'elle a fait un de ses efforts les plus méritoires en constituant la ragged-school union.
<l Le but de la société est d'encourager et d'assister ceux qui enseignent dans les ragged-schools; de les aider par des secours d'argent ; de recueillir et de répandre des renseignements sur les écoles existantes ; de travailler à la création de nouveaux établissements ; de préparer des plans pour la meilleure organisation des écoles, et pour l'éducation des enfants pauvres, en général ; de visiter les différentes écoles, et de constater leurs progrès; d'encourager les réunions des maîtres, et les Bibles classes ; enfin d'assister les personnes âgées ainsi que les enfants dans l'étude de la parole de Dieu. (1).
« Tous les maîtres et directeurs de ragged-school , les sousscripteurs de 10 sch. par an et au-dessus, sont membres de l'union.
* L'union admet les chrétiens de toutes communions ; ses assemblées commencent et finissent par une prière.
« Ses finances sont administrées par un comité, un trésorier, un secrétaire dont les services sont entièrement gratuits (2). *
Fondée en 1844, la société débuta par la création de vingt ragged-schools; la seconde année, elle en eut 26, puis successivement 44, 62, 82, 95; et voici l'état actuel des écoles et des
écoliers :
Ecoles 102
Ecoliers du dimanche 10,861
Ecoliers de la semaine 6,021
Ecoliers du soir 5,572
Dans les écoles d'insdustrie 2,062
On voit à quels besoins, dans cette ville, immense réceptacle de tant de misères, les ragged-schools sont appelés à faire face!
Jamais nom, du reste, n'a été l'expression plus littérale d'un fait. On ne connaît pas la plèbe de Londres, quand on n'a pas
(1) Rules of the ragged-school union.
(2) Ibid.
visité les ragged-schools de White-Cliapel, Spitalfields, Blackfriars, Drury-Lane, et Saint-Giles. Il faut voir, dans ce dernier quartier, la pauvre école de, George-street. J'y fus conduit par vingt-cinq à trente va-nu-pieds de 5 à 12 ans; les drôles, à mon entrée dans la rue, s'élancèrent comme d'une embuscade, qui des logging-houses, qui des rooms, qui de la fange où ils se roulaient, et m'assaillirent, se culbutant, faisant la roue, ou marchant sur les mains, pour se disputer mon penny. Le cortège me laissa à la porte de l'école ; sans doute, il en franchit rarement le seuil.
Environ 180 élèves peuplent les trois salles superposées de la ragged-schooJ. Entre ces trois salles se répartissent 52 garçons, 50 filles et 78 enfants de l'asile (4). On descend dans cet asile par plusieurs marches ; c'est une sorte de cave où le soleil ne peut jeter un regard ami. — J'ai toujours sous les yeux ces déguenillés, pieds-nus, affublésdans l'école comme au dehors, deces haillons inconnus en France, vêtements à jours, débris indescriptibles d'habits noirs qui subirent vingt fortunes diverses avant de s'accrocher, pour y pourrir, aux épaules de ces malheureux (2). Au milieu de la classe, appuyé contre un mauvais poêle, une baguette de commandement à la main, pieds nus, lui aussi, et la tête galeuse, plus fétide s'il est possible que ses subordonnés, le moniteur , garçon du reste à face honnête et douce, dirigeait des mouvements docilement obéis- Le maître, avec un air de sollicitude et un sentiment qui me touchèrent, faisait une leçon sur la Bible; on l'écoutait en silence. Dans l'école des filles, ému de tant de misère, je remis un schilling à la maîtresse. Elle montra la pièce blanche aux élèves : je ne puis exprimer la fébrile avidité qui aussitôt brilla dans tous ces regards d'enfants. — Telle est la ragged-school de George-street. Je n'ai pas éprouvé une émotion plus douloureuse dans les caves de Church-Lane ou les bouges de White-Chapel.
{{) Il y a inscrits 73 filles, 112 garçons, 108 enfants de l'asile.
(2) On m'a pourtant affirmé que plus de 200 objets d'habillements avaient été distribués, dans l'école, en 1850. Ils ont probablement payé le gin et le wiskey. — Je dois dire que le vêlement des filles est généralement plus convenable que celui des garçons : il faut voir dans cette supériorité des jeunes filles, à cet égard, l'influence des travaux à l'aiguille auxquels on les habitue dans les ragged-schools.
Dans beaucoup de ragged-schools on donne aux entants quelque nourriture , du roast-beef et du pudding, une sorte de biscuit dur et du lait . Ces largesses sont un moyen d'iniluence , par suite d'éducation , et , comme dit pittoresquement un promoteur des ragged schools , a bridge and steppingstone to the éducation. « Si vous poussez dans la classe un enfant frissonnant de faim (ihe hungry sliivering) , quel cœur a-til à l'étude, quand sa face blême et ses yeux caves vous disent qu'il défaille ? Quel homme de sens commun veut présenter un livre au malheureux qui demande du pain? * (Plea for ragged sckool, by rev. Thomas Guthrie). Ces distributions de vivres et de vêtements, jointes aux dépenses dont je parlerai plus bas, imposent, on le comprend, de lourdes charges à la société : la première année, elle ne recueillait qu'une somme de 61 I. si. ; eu 1850, elle a pu disposer d'un fonds de 2,658 1., c'est-à-dire de 66,450 fr.
Mais la grande question pour les ragged schools, je le disais plus haut, c'est celle des maîtres. Les missionnaires de la cité de Londres s'emploient bien pour engager les parents qu'ils visitent à envoyer leurs enfants à l'école, et, si je puis ainsi dire, pour déterrer ces petits malheureux ; mais il ne paraît pas que ces missionnaires mettent la main par eux-mêmes à l'œuvre de l'éducation (1). 11 ne paraît pas non plus que les élèves-maîtres de la national, ou de la british and foreign socielg se laissent fréquemment séduire par cet éloquent appel au sacrifice de soi et à l'esprit d'immolation. Une fois les enfants dans la ragged school, qui les instruira?
La charité anglicane, il faut le reconnaître, fait ici tous les efforts dont elle est capable. Elle suscite des dévouements individuels qui suppléent au petit nombre des maîtres payés (180 seulement). Il y a telle école dont le super intendent donne des leçons gratuitement, cinq soirs par semaine; plusieurs | gentlemen viennent de temps à autre s'y dévouer à cette rude besogne. Dans trois ou quatre écoles, une vingtaine de maîtres volontaires instruisent chaque soir 300 enfants. Dans une autre , un tailleur et un cordon-
(t) Je ne sais s'il faut voir une intention ironique dans cette réflexion du rapport de 1851 : « it is well known the rnissionary cannot go, — his duty being to carry the Scriptures to the parenis rallier lhan to the children, lo ihc home rallier lhan to the school. »
nier consentent, snns aucun salaire, à enseigner leur profession ; dans une autre encore, un pauvre boutiquier est venu, pendant toute l'année 1848, faire la classe quatre soirs par semaine, et jamais il ne manquait à son poste. — En tout, la ragged scliool union paraît disposer d'un personnel de plus de 1,000 maîtres volontaires. Assurément, un tel résultat est honorable; mais d'abord, le dévouement ne tient pas toujours lieu ou d'aptitude ou de vocation ; les exemples que je citais sont des faits exceptionnels ; il y a loin du passager élan d'un zèle improvisé à la patiente persévérance d'un labeur quotidien (1). Ensuite le nombre des maîtres volontaires menace de ne pas se soutenir; dans l'année 1850, ce nombre a subi une diminution sensible, et le rapport de 1851 contient l'expression de cette plainte: « Les affaires empêchent beaucoup de maîtres de consacrer leurs instants aux classes de la semaine ; cet obstacle entrave la création de nouvelles écoles, pour chacune desquelles il faut constituer un comité local de personnes disposées à sacrifier une portion considérable de leur temps, ce qui, à Londres, n'est pas facile. * Le comité constate aussi avec regret que, pendant celte même année 1850, les recettes sont restées beaucoup [au-dessous des dépenses ; il a fallu recourir au fonds de réserve, jusqu'à concurrence de 500 livres.
On s'étonne moins, au reste, de voir les dépenses prendre chaque année des proportions plus menaçantes, quand on considère la multiplicité des œuvres accessoires que le zèle du comité dilecteur et l'infatigable activité de lord Shaftesbury (2) rattachent comme des corollaires naturels à l'œuvre fondamendale des ragged schools: une de ces œuvres est celle de ['émigration*
Lorsque, dans les refuges dont je vais parler, ou même dans les simples ragged schools, de jeunes garçons, ou de jeunes filles, orphelins, sans ressources sur le pavé de Londres, ont acquis la pratique d'un métier, on s'efforce de les diriger vers les colonies. C'est là une pensée excellente, non pas seulement pour les colonies que l'on peuple, mais pour la métropole qu'on débarrasse. Or, l'application de cetle pensée serait désirable ailleurs
(1) « Il n'y a pas lieu île s'étonner que l'insuffisance du nombre et l'irrégularité des maîtres aient toujours été et continuent d'èlre a matter for deep regret to the supporter of the schools. ( Mary Carpenter, p. 123.)
(2) Si connu sous le nom, qu'il a quitte récemment, de lord Ashley.
encore que dans la capitale de l'Angleterre : si en France, depuis vingt années, on eût, au sein de fermes-écoles, formé aux travaux d'agriculture, et avec une destination spéciale, les orphelins et jeunes vagabonds, depuis artistes en barricades, l'Algérie aurait gagné quelque chose, et la France n'aurait rien perdu (1). Nous avons dans l'Algérie, non pas une terre d'exil comme le sont pour les jeunes émigrants anglais l'Australie ou la Nouvelle-Zélande, mais une seconde patrie où déjà se pressent nos administrateurs, nos magistrats et nos prêtres, où il manque, quoi ? le peuple ; nous avons une double France, et dans la première le vide, dans la seconde le trop-plein; dans l'une l'industrie qui repousse les bras, dans l'autre l'agriculture qui les implore; ici le chômage qui crée la misère, là-bas le travail qui enfante la propriété. — Avec de tels éléments, et dans celte voie, nous le demandons, n'y a-t-il rien à faire ?
Dans Tannée 1850, 3 jeunes filles et 81 jeunes garçons ont été mis en état de quitter Londres par la ragged school union, 53 pour l'Australie, 31 pour l'Amérique. Le nombre des jeunes émigrants de la société se monte, jusqu'à ce jour, à 307. Elle espère pourvoir désormais aux dépenses de 100 émigrations, chaque année: les frais d'une traversée de ce genre pour l'Australie se montent à environ 15 1., 375 fr. Les résultats moraux de ces émigrations sont, en général, satisfaisants; cette année même, plusieurs jeunes garçons et jeunes filles ont envoyé d'Amérique et d'Australie, à leurs vieux parents, des sommes assez considérables, fruits de patientes économies.
Une œuvre qui se lie intimement à celle de l'émigration est
(!) En 1848, nous avions exposé et soutenu, dans la presse quotidienne, le plan d'un homme dont l'expérience égale le dévouement, M. Landman , curé de Constantine. — 20,000 jeunes gens, émigrés volontaires de toutes les villes de France, eussent été répartis en 150 fermes-écoles d'acclimatation. Au bout de trois ans, chacun de ces colons eût reçu en propriété 10 hectares, 3 défrichés par eux pendant leur séjour dans la ferme, 7 en friche, sans compter une retenue capitalisée. Ce plan, qui n'entraînait pas une dépense de plus de 10 millions, assurait une large et solide base à la colonisation. — On a préféré jeter les millions en pure perte pour faire émigrer des familles entières; les femmes et les enfants ont presque tous succombé sous le climat africain ; les hommes, sans apprentissage agricole, n'ont été pour la colonie qu'un fardeau.
l'œuvre des refuges. Un retiigeest une maison où Ton donne l'instruction, la nourriture, et parfois le logement aux jeunes gens des deux sexes, sans feu ni lieu (liomeless). Ce qui les distingue, et ce qui en est le mérite particulier, c'est que l'instruction y est essentiellement industrielle.
Le refuge le plus important de la ragged school union est le Westminster juvénile refuge, créé en 1847 par lord Ashley. 127 jeunes gens y ont été admis dans le courant de Tannée 1850 ; la plupart dans un état de dénûment si extrême, qu'il a fallu les loger, cils n'avaient aucun asile pour la nuit, dit le rap port ; ils s'abritaient au Tond d'une grosse tonne, dans le fourneau d'une pompe à feu, sous une voiture, sous une voûte en construction, etc. Pour presque tous, un lit était un luxe dont ils n'avaient pas joui depuis six ou huit mois (1) , j> Ici encore, ce n'est pas moi qui parle; c'est le représentant d'une société qui a pour dignitaires les princes de l'église anglicane et des hommes illustres qui siègent à Westminster.
Faire perdre à ces infortunés le goût du vagabondage, les mettre en état de gagner honnêtement leur vie, soit en Angleterre, soit dans les colonies, tel est le but des efforts du Westminster refuge. Us y trouvent l'instruction morale et religieuse ; on leur enseigne la lecture, l'écriture et l'arithmétique; surtout on les applique au travail industriel. La plupart des garçons deviennent tailleurs ou cordonniers; les jeunes filles apprennent tous les genres d'ouvrages à l'aiguille. Sur 44 jeunes filles admises en 1850, 9 sont en service, 2 se sont placées comme couturières, 2 vendent dans les rues, 4 ont voulu achever leur instruction dans d'autres écoles, 7 sont entrées dans les Workhouses, 4 ont émigré aux colonies, 9 sont sorties sans but déterminé.
Des institutions de ce genre sont précieuses à Londres. Au reste, en ce qui touche les jeunes filles, nos ouvroirs, sous la direction des sœurs, n'ont certes rien à leur envier (2).
(1) Four lit annual report of the Westminster juvénile refuge, p. G.
(2) Je crois utile cependant de donner le programme de la distribution des heures dans le refuge de Westminster.
MATIN
De 6 li : \ 8 h ( ^ ne P arl i ec lesclèves travaillent dans la classed'in- ( dusirie; les autres font le service de la maison.
Il est consolant de pouvoir dire qu'une lutte si honorablement engagée dans tous les quartiers de Londres, contre les désastreux effets de la misère morale et physique, n'est pas inutilement soutenue. Les rapports sont pleins de faits qui témoignent, en dépit du génie du mal, des résultats conquis, à force de patience, au sein des ragged schools. On voit des enfants, sous l'influence d'une instruction morale et religieuse intelligemment dispensée, devenir pour des familles entières des instruments de salut. Des pères, grâce aux prières de leurs jeu-
De 8 h. à 9 h | Déjeuner, préparation à Fécole.
De 9 h à 9 Ii 1/2 (Jeunes gens des deux sexes réunis pour le chant,
la lecture de l'Ecriture, la prière.
Classes des garçons.
(Exercices de lecture, l)e9h. 1/2à 11 h. 1/2] d'écriture, de dictée, \ d'arithmétique.
Pour les plus avancés :
géographie, ou grammaire, ou histoire, ou notions industrielles.
Pour les commençants :
arithmétique.
De 41 h. 1/2 à midi. .
De midi à midi 1/2. . £ Leçons sur la Bible.
Classes des filles.
Lecture, couture, arith métique , blanchis-
Leçons sur la Bible.
Leçons sur les devoirs domestiques. — préparation au dîner.
De 2 h. à 5 h
De midi 1/2 à 2 h. — Dîner, récréation, sortie.
(Classe d'industrie, tail-] leurs, cordonniers, re- Ouvrages à lieurs , menuisiers , tricotage»
tourneurs.
l'aiguille ,
De G h. à 7 h. 1/2.. . ^ 1 a Bi"
De 5 far. à 6 h. — Thé et récréation.
SOIR
Arithmétique, lecture delLecture, écriture, arith
ble.
I métique»
(Leçons sur l'EcriturelLeçons sur l'Ecriture
sainte.
sainte.
De 7 h. 1/2 à8h...(
r\ o î > (l , , /0 i Les internes sont employés aux travaux de pro ne * m a j n. i/^.. . y pre|é de la niaison .
De 9 b. 1/2 à 10 h. — Souper, coueber.
nés filles, ont renoncé à la fréquentation des public-houses [t); «les mères ont repris le chemin de l'église ou du temple, depuis longtemps oublié. Dans une lettre adressée à la racjcjcd school union, le gouverneur de la prison d'Edimbourg disait: c Je n'hésite pas à affirmer que cette œuvre a déjà prévenu beaucoup de crimes. Il est bon que le public le sache, si l'on ne veut point payer 5 liv. par an pour l'éducation et l'entretien d'un pauvre enfant dans la ragged school, il faudra presque certainement payer, pour le même enfant, 1 1 liv. dans la prison d'Edimbourg, ou 17 liv. dans la prison générale de Perth. » Voici, du reste, un document significatif :
Arrestations de jeunes délinquants à Londres (2).
ARRESTATIONS
depuis rétablissement des
ragged schools.
En 1839. .
En 1844. . . .
— 18il
Total
Total
(1) Je ne puis résister au plaisir de citer, entre autre?, le fait suivant qui s'est passé à Batignolles, près Paris. — Un enfant de l'asile, âgé de 5 ans, fut témoin d'une scène de violence entre son père et sa mère ; le père était ivre. Pendant le tumulte, le pauvre petit se cacha, tout pleurant, dans un coin ; puis, comme son père l'appelait :— « Oh î non, dit-il, je ne vais pas avec toi ; tu m'as fait trop de peine. Tu ne sais donc pas combien c'est mal de trop boire et de battre maman. On voit bien que tu n'as pas été à la salle d'asile, toi ! » El le lendemain, le père lui-même venait raconter le fait à l'excellente directrice. Des i rails de ce genre suffisent pour faire comprendre la portée éducative et sociale d'une insttiutibn.
(2) Cité dans l'ouvrage : lie formatorij schools, hy Mary Carpcnter, p. 129.
L'année 1848, année exceptionnelle de famine et de misère, à Londres, ne peut être invoquée contre le résultat normal.
II ressort de ce tableau que les arrestations d'individus audessous de 20 ans, à Londres , ont eu lieu , pendant les cinq années qui ont précédé l'établissement des ragged schools , dans la proportion suivante :
En 1839 1 sur 53
Depuis rétablissement des ragged-schools, la proportion a été eelle-ci :
En 1844 1 sur 50
Cette proportion, en moyenne, avant les ragged schools, est 1 sur 47 ; depuis les ragged schools, 1 sur 50.
Ce résultat , on ne le voit que trop, n'empêche pas les flots de la misère et du crime de s'élever encore à une hauteur effrayante dans tous les quartiers de la capitale du Royaume- Uni ; c'est pourquoi le comité de la liagged scliool union termine son rapport de 1851 par des paroles pleines de tristesse , et qui reflètent l'expression de ses craintes, beaucoup plus que de ses espérances: « Le comité sent profondément qu'un poids immense pèse sur lui; et quand il jette les yeux sur cet amas d'ignorance et de vice qui s'accumule de tous les points de cette vaste cité , il est parfois tenté de s'abandonner au désespoir. Mais, jusqu'à ce qu'un meilleur système soit mis en œuvre pour faire face aux besoins des masses indigentes et délaissées de la métropole, il comprend que son devoir lui ordonne de persévérer dans la tache , et , encouragé par les prières de pieux collaborateurs, de lutter courageusement jusqu'à la fin contre le génie du mal, sous la bannière du Christ. »
Il faut suivre l'instruction primaire, à Londres, dans ses applications les plus diverses. Je viens de constater, au sein des ragged schools y son action préventive (t) ; sa puissance répressive, si je puis ainsi dire, doit être maintenant étudiée. Quand l'instruction primaire n'a pu être un préservatif, elle devient un remède. Ici encore j'ai à signaler une institution due aux généreux efforts de la bienfaisance privée, je veux parler de la ragged colonial training scliool ofindustry.
J'attire voire attention particulière sur cet établissement, Monsieur le Ministre. Il a ceci de remarquable, qu'ouvert aux jeunes hommes que les arrêts de la justice ou une vie de vagabondage ont déjà flétris, il repose tout entier sur le principe de l'expiation volontaire, et d'une soumission virile à la voix longtemps méconnue du devoir.
En France , la pensée religieuse a créé plusieurs institutions de ce genre, dans l'intérêt des femmes. Nous n'en possédons pas, que je sache, où les jeunes criminels puissent abriter leur repentir en plaçant leurs résolutions sous la protection du travail ; et, dans bien des cas, un détenu, à sa sortie de prison, n'a qu'à choisir entre ces trois partis : mendier, voler, ou mourir de faim. La training school ofindustry où sont reçus des adultes de 1G à
(1) L'instruction primaire joue un rôle identique dans l'intéressante institution central London district school, de Norwood (à deux lieues de Londres), — J'ai visité ce bel établissement qui renferme deux écoles d'instruction professionnelle essentiellement pratique , la première pour les garçons, la seconde pour les filles, les uns et les autres appartenant à la classe la plus pauvre. On y apprend les différents métiers. L'institution de Norwood est analogue, par son caractère, à la maison de Saint-Nicolas, à Paris; mais la vue de cette institution fait sentir l'étendue des devoirs que la charité privée ou la bienfaisance publique ont encore à remplir pour mettre l'école française en état de soutenir la comparaison avec rétablissement anglais. Sous le rapport des écoles d'industrie, je l'ai montré ailleurs {De la Loi de V Enseignement, p. 407), nous sommes vis-à-vis de l'Angleterre dans un état d'infériorité d'autant plus regrettable, que les résultats obtenus dans ces écoles sont plus satisfaisants. Le gouverneur de la prison d'Aberdeen, en Ecosse, écrivait : « Nous avons, grâce aux écoles d'industrie, réduit, en six années, le nomlire des criminels âgés de moins de 12 ans, de 53 à 19. » On a exprimé le vœu, en Angleterre, que la fréquentation de ces écoles fut forcée, pour tous les enfants qui auraient été l'objet de poursuites correctionnelles. (Mary Carpcnlcr, p. 259).
30 ans, est donc pour noih l'objet d'un intérêt sériëuX. Je veux faire connaître dans leur intégralité les statuts de cet établissement.
Art. 1 er . Tout candidat doit livrer sa vie passée à une investigation rigoureuse ; s'il est accepté, on l'admet dans la salle d'épreuve (room of proballon) pour quinze jours. Pendant ce temps, il reçoit l'instruction inorale et religieuse, mais il ne lui est pas permis de communiquer avec les pensionnaires; et Ton éprouve sa résolution en le faisant vivre au pain et à l'eau. Il est donc inutile qu'il se présente s'il n'est pas véritablement dégoûté de son genre de vie, s'il n'est pas résolu à travailler, et à se rendre utile.
Art. 2. Les pensionnaires, dans leur propre intérêt, comme dans l'intérêt de l'institution, doivent joindre leurs efforts à ceux du directeur pour découvrir les imposteurs.
Art. 3. Les pensionnaires ne doivent pas entretenir de relations, ni correspondre par lettres ou autrement, sans autorisation préalable du directeur; les lettres qui leur sont adressées et celles qu'ils écrivent doivent lui être communiquées. L'argent qu'ils reçoivent est déposé entre les mains du directeur qui en autorise l'emploi. Les vêtements envoyés à l'institution lui sont également remis.
Art. 4. Le directeur détermine à son gré le lieu et la durée des exercices qui se font en dehors de l'école. Pendant ces exercices, les pensionnaires ne peuvent être admis à communiquer avec qui que ce soit, que sur une demande expresse, et seulement une fois par mois, sauf les cas d'urgence. — Si un pensionnaire est rencontré dans quelque taverne ou dans un logging house, il est soumis à une nouvelle quinzaine d'épreuves, ou renvoyé de l'école.
Art. 5. Les querelles, les rixes, les jurements, l'usage des liqueurs et du tabac, l'emploi de sobriquets ou de termes injurieux sont expressément interdits. En toute occasion les pensionnaires doivent parler avec politesse, se montrer obéissants et respectueux envers le directeur et les maîtres, disposés à se rendre des services mutuels. Ils doivent en outre s'efforcer, avec la grâce de Dieu, de cultiver leurs bonnes dispositions de manière à devenir réciproquement un exemple et une vivante leçon.
Art. 6. Le dima clic est strictement observé. Tous les pen-
bionnaires assistent au service divin, deux fois au moins. Les sorties ne sont pas autorisées le dimanche.
Art. 7. Pendant les exercices de chant, la lecture de la Sainte- Ecriture et les prières, un silence respectueux doit être gardé.
Art. 8. Les pensionnaires doivent observer sur leurs personnes toutes les règles de la propreté , et se baigner au moins une lois par semaine.
Art. 9. Les vêtements ne sont que prêtés aux pensionnaires pendant leur séjour dans l'école. S'ils s'évadent en les emportant, ils deviennent justiciables des tribunaux.
Art. 10. Dans l'école, une place pour chaque chose, et chaque chose à sa place. Si un objet appartenant à l'institution est endommagé ou détruit à dessein, une part de la ration quotidienne est prélevée jusqu'à équivalent du dommage.
Art. 11. Tout pensionnaire est libre de quitter rétablissement^ quand il le désire, en donnant ses motifs au directeur.
Ar t. 12. On ne peut séjourner à l'école plus de douze mois. Un journal est tenu pour constater la conduite de chacun des pensionnaires. Ceux qui ont été observateurs scrupuleux du présent règlement obtiennent la traversée gratuite pour les colonies, ou sont placés de manière à pouvoir gagner honnêtement leur vie. *
Ce règlement, vous le voyez, Monsieur le Ministre, est profondément empreint du sentiment moral. L'idée delà réhabilitation par la liberté s'y révèle à chaque ligne, et la volonté s'y régénère en devenant maîtresse de soi.
Dans une grande ville, un tel établissement répond à d'impérieux besoins : 1500 candidats se sont présentés dans le courant de deux années. Us appartenaient à la classe des voleurs et des plus dangereux vagabonds (1). 142 ont été admis, en 1850, aux épreu-
(1) Presque tous déclarent que la cause de leur perte a été la fréquentation des rooms ou des saloons que j'ai décrits au début de cette étude ( V. rappendix of the second report). — La plupart, âgés de 16 à 25 ans, ont été 5, 6, 7 , 10 , 15 fois en prison. Plusieurs ont commencé , à l'âge do 8 ou 10 ans, par se mettre au service de maîtres voleurs, adopted, clothed and employai in pîckihg pockets ; puis après une instruction suffisante (training), le métier devenait si profitable, qu'ils l'exerçaient pour leur propre compte. — On voit que ces renseignements, empruntés à des rapports scolaires, sont la confirmation exacte du tableau que j'ai tracé en commençant.
ves préliminaires: 36 n'ont point on Le courqgti de persévérer; 21 ont émigré en Australie et aux Etats-Unis; 12 ont été plaeés en Angleterre; 2 se sontfaits marins; 2 sont devenus soldats; 3 ont <Hé repris par leurs parents $ 12 ont dû être renvoyés pour insubordination ; 5, ayant volé dans l'école, sont maintenant en prison ; plusieurs, âgés de moins de 10 ans, ont été placés dans le juvenile refuge ; 44 sont maintenant encore dans l'école. Je les ai vus travaillant avec la plus consciencieuse activité.
Veut-on savoir ce que ces 44 pensionnaires de la tr&wing scliool of ïnduslry OQ% prélevé, par droit de vagabondage, sur la ville de Londres, avant de venir à résipiscence ? Voici un curieux calcul : d'après leurs propres déclarations, on évalue au plus bas, les sommes volées par eux à 11,600 l. st. (21)0,150 tr.). Le produit de l'argenterie vendue à des recéleurs monte à 4,514 1. st.; le bénéfice des autres objets est estimé à environ 5,000 J.; total, 21,120 1. st. Ce n'est pas tout : ces 44 jeunes gens ont passé, à eux tous, 55 années en prison. La dépense étant de 20 1. par année, pour chacun, il laut ajouter 1,100 1. aux 21,120 1. En d autres termes , la société anglaise a payé 1,100 1. , les 21,120 I. qui lui ont été prises. C'est, en définitive , par le fait de 44 vagabonds , une perte de 22,220 I. , ou 555,500 fr. Et maintenant, dirons-nous, qu'eussent été, en regard d'une telle somme, les dépenses nécessitées par une bonne instruction pour ces 44 jeunes gens ? Entre l'éducation morale et religieuse qui prévient, et le système qui laisse naître le mal pour le réprimer, au seul point de vue de l'économie , qu'on prononce !
On apprend dans l'école les métiers d'imprimeur, de charpentier, de cordonnier et de tailleur. Sous le rapport de l'instruction primaire, les objets d'étude sont la lecture, l'écriture, l'arithmétique, et les éléments de la géographie. Comme bien l'on pense, l'instruction morale et religieuse est la principale préoccupation ; ce n'est que l'autorité divine qui peut enraciner en de telles âmes des résolutions généreuses. Voici l'emploi des heures, dans la journée du dimanche : a 8 heures, prière dans l'école, puis classe de 8 heures et demie à 9 heures et demie. Assistance au service divin. L'étude est reprise de 1 heure et demie à 3 heures et demie. L'école du dimanche, il laut le dire à la louange de ceux qui se vouent à cette œuvre, est faite par des maîtres volontaires. A G heures, service du soir, a l'église. A 9 heures tous les élèves se réunissent dans la classe; après le chant d'un hymne, chacun rend c ompte du sermon qu'il a en-
tendu. Plusieurs s'acquittent avec succès et profit de cette tâche difficile. La prière termine la journée.
Les seules punitions employées dans la maison sont la diminution de la nourriture, et la privation des récréations, ou, ce qui est considéré comme plus grave, l'insertion du nom de l'élève clans le journal de l'école. Après des actes réitérés d'insubordination, l'expulsion est prononcée. Il est rare qu'on soit obligé de recourir à cette mesure extrême ; des résultats heureux soutiennent le dévouement des fondateurs, et sont la compensation méritée de quelques faits affligeants. Cette année cinq élèves s'étant évadés, en volant des habits, leurs camarades ont écrit au comité de l'institution une lettre dont j'extrais ce passage :
c Nous vous témoignons les sentiments de notre profonde in- « dignation pour cette honteuse et vile ingratitude... Nous sentons t le devoir de seconder notre bien aimé directeur (our beloved c governor) par tous les moyens en notre pouvoir, pour qu'à <r l'avenir il soit impossible à de tels imposteurs de pénétrer « dans l'école. Nous lui avons exprimé notre opinion qu'une « épreuve de 15 jours au pain et à l'eau n'est pas suffisante, sur- « tout pour les vagabonds. Nous demandons une épreuve d'un « mois pour les vagabonds (vaqranis), et de 15 jours pour les « voleurs (thieves). »
Tout en soupçonnant les motifs qui déterminent les pensionnaires de la ragged training school à établir cette différence entre les deux classes d'individus ci-dessus nommes, je ne me crois pas en mesure d'en discuter la valeur. J'accepte l'autorité des signataires de la lettre comme tout à fait compétente.
Fondée seulement depuis trois années , la ragged training sclwal est appelée, sous l'habile direction de M. Charles Nash, à recevoir de larges développements: t Les fruits qu'a fait mûrir déjà la bénédiction divine donnent au comité de consolantes espérances. Quelque dégradé que soit un homme, il rélève toujours de la charité des chrétiens (1). »
J'aurai achevé de vous faire connaître l'œuvre de l'initiative privée, à Londres dans le domaiue de l'enseignement populaire, Monsieur le Ministre, quand j'aurai signalé les développements d'une société qu'une confraternité religieuse désigne à toute la
(t) Second «nnual report.
sympathie de la France ; je veux parler du calholic poor school cononitlce.
II y a peu de temps, un touriste parisien s'était égaré dans Tune des misérables ruelles du quartier Saint-Giles ; il demande son chemin à un homme en haillons accroupi sur le seuil de sa porte : Etes-vous Anglais? lui dit-il; t No, oh! no, répond le déguenillé ; lam a sonof the poor, poor and calholic Ireland ! » Ces mots furent prononcés avec une indéfinissable expression; toutes les douleurs de l'Irlande semblaient parler par la voix de cet homme qui, en affirmant sa foi religieuse, pouvait encore affirmer la patrie (1).
Ce double sentiment a créé le calholic poor school committee ; car à Londres, comme à Manchester et à Liverpool, presque tous les catholiques pauvres sont Irlandais.
Il y a à Londres plus de 30,000 enfants catholiques. Or, les écoles du soir et les écoles du dimanche n'en renferment guère plus de 600; les écoles catholiques du jour sont aussi très-peu nombreuses. Des ragged schools entièrement peuplées déjeunes Irlandais et, par exemple, la ragged school de George-street dont
(1) H est à la fois curieux et touchant de recueillir, dans les quartiers habités par les Irlandais, à Londres, l'expression de deux idées qui s'y vivifient réciproquement. La religion est, pour l'Irlandais, le dernier rempart comme la dernière formule de la nationalité, et tout hommage à la première semble uue revendication de la seconde.
Voici une scène dont j'ai été témoin : Lors de ma première excursion nocturne dans White-Chapel, je fus introduit , au fond d'une cour infecte , dans une chambre toute remplie d'hommes, de femmes et d'enfants déguenillés. Quelques-uns se tenaient debout, la plupart étaient assis par longues files, sur des bancs; tous dans une altitude de silence, de recueillement et de prière. Au fond de la chambre, sur une table couverte d'un drap blanc, gisait un cadavre. C'était un vieillard mort la veille. Le corps était enveloppé de bandelettes blanches à la façon des momies ; aux poignets des bracelets noirs , sur la poitrines une croix; au-dessus, une sorte de chapelle de linge blanc, semé de larmes noires. Trois grandes chandelles, aux pieds du mort, jetaient une lueur blafarde sur ses traits décharnés. — Assurément, en présence d'une telle scène, une pensée d'art invoquait le pinceau de Rembrandt ; mais je m'associais surtout au sens mystérieux d'une tradition religieuse et nationale. Six jours après, dans ma seconde visite, je retrouvai cesj mêmes Irlandais continuant la veillée des morts. Le corps n'était plus à découvert, il reposait dans le cercueil,
j'ai parlé, sont dirigées par des maîtres prolestants. On peut juger par là de l'immensité de la tache imposée au calholic poor scliool (ommiticc, qui existe seulement, au reste, depuis l'année 1847.
De même que la national societij est l'église anglicane, de même le calholic commitlce est l'église catholique en action. Pour le second comme pour la première, l'instruction est un instrument de propagande; et ce principe est toute la force du comité. « V,)uand on compare, dit le rapport, l'état de la religion dans les endroits ou l'éducation a été persévéramment dispensée, avec la situation qui lui est laite ailleurs, il devient d'une incontestable évidence que le meilleur, sinon le seul moyen de poser les bases d'une régénération durable, c'est la construction de maisons d'écoles, la formation de bons maîtres. » C'est pourquoi la surveillance des écoles, comme la direction des maîtres, est tout entière aux mains du clergé ; c'est pourquoi les souscriptions à l'œuvre du comité sont encouragées par la concession de privilèges spirituels (1). Et certes, jamais tels privilèges ne furent attachés à des elïoris plus méritoires. Aujourd'hui comme au septième ou au cinquième siècle, l'éducation conduit la lutte de la civilisation contre la barbarie; et quand un illustre évêque anglais adjure les habitants de Londres, au nom des intérêts éternels comme au nom du salut social (2), d'ouvrir, au profit des masses délaissées, les trésors de l'éducation chrétienne, il n'est que l'écho de cette voix puissante que douze sièclesn'ont pas étouffée : « Prêtres, bâtissez des écoles dans les villages et dans les bourgs ; les enfants qui se présentent, quels qu'ils soient, recevez-les; et en les instruisant ne leur demandez-rien; car souvenez-vous qu'il est écrit : Ceux qui auront instruit leurs frères brilleront comme des étoiles dans l'éternité (3). »
Les revenus du calholic poor school commitlce ne sont rien comparativement aux besoins; mais ils s'accroissent chaque année : ils se sont élevés Tannée dernière à près de 5,000 1. st.
Le comité fait sentir son action sur tous les points de l'Angleterre, il a contribué à la fondation d'écoles à Wapping, Liver-
(1) 31 odobre 1849.
(2) Bischop Wisenian's pastoral ; 18î9.
(3) « Presby tcH (ter villas et vicos scholas habeant... Nihil ab eis prctii pro liac re exigant. » (Thcodulfi auretiahensié tapit. 20 ; cité pai M. Oz main, Etudes (fcrmani'qucs, p. 530, t. il.
pool, Blackburn, Newport, etc.. Il a prévenu la ruine d'institutions existantes à Deptford, Clerkenwell , Prescot, Barnsley, Stockton ; il a doté quelques autres de maîtres et de pupil-teachers, etc.
Trouver de bons maîtres et des ptipil-teachers, est, en effet, pour le comité catholique ainsi que pour les sociétés protestantes dont j'ai parlé, l'objet d'incessants efforts. Le comité a sur ces dernières l'avantage de disposer de frères (clirislian brothers) et de sœurs qui, on le verra plus loin , ont eu l'art de pousser trèsloin le développement intellectuel et moral des enfants. Mais ces puissants auxiliaires ne sont pas en nombre suffisant ; et, — j'appelle votre attention spéciale sur ce point, Monsieur le Ministre, — ce à quoi travaille de toute son énergie le comité catholique de Londres, c'est à la fondation d'écoles normales d'instituteurs et d'institutrices. Telle est l'excellence intrinsèque de cette institution, telle en est l'absolue nécessité, qu'elle s'impose irrésistiblement à quiconque prétend mettre sérieusement la main à l'œuvre de l'éducation populaire. Dans l'état actuel, le comité catholique s'ingénie a y suppléer de deux manières : premièrement il charge des femmes expérimentées, qu'à l'imitation de la national society il nomme organising mislresse s, de visiter successivement les écoles déjeunes filles, et d'y faire un séjour plus ou moins long, suivant que leurs leçons sont plus ou moins nécessaires pour l'instruction ou du moins le perfectionnement de l'institutrice. \J organising mistress est, en quelque sorte, l'école normale ambulante. C'est ainsi que miss Margaret Gaynor, après s'être installée pendant trois mois à Birmingham, s'est ensuite établie à Nottingham, puis à York. Au reste, un germe d'école normale pour les jeunes maîtresses existe déjà dans les couvents d'Ail soul à Saint-Leonard's-on Sea, et de Sainte-Anne, à Birmingham.
Voilà pour les institutrices. Quant aux instituteurs, le comité les envoyait jusqu'à présent se former en France, dans notre Bretagne, à l'institution des frères de M. l'abbé J.-M. de La Mennais, (à Ploërmel). Certes, on ne peut rendre à tant de zèle un trop sincère hommage; mais on comprend quels avantages résulteront pour le comité, de la création d'écoles normales d'instituteurs sur le sol même de l'Angleterre. Déjà une école a été essayée à Ilammersmith ; et cette école paraît devoir acquérir d'heureux et prompts développements.
Si le càtholic poor sclwol commutée, ainsi que la national society, est l'instrument d'une idée religieuse, il ne partage nullement
les répugnances de la société anglicane (ce fait mérite d'étn remarqué) pour l'intervention régulière et la protection de l'Etat Après des négociations indispensables entre le secrétaire, M. Stokes, et le committee of council , une entente parfaite s'est immédiatement établie, c Les stipulations intervenues, dit Mgr Wiseman , nous ont valu l'aide du gouvernement; à cet aide, nous devrons la possibilité de constituer un corps de bons maîtres, et de créer les écoles normales dont nous avons si grand besoin * (so much wanted bijus) (1). En même temps, je lis dans le rapport général de M. Marshall sur les écoles catholiques de la Grande-Bretagne: c J'ai accepté les invitations qui m'étaient adressées de conférer avec le clergé et les directeurs des écoles primaires. H a partout été décidé, après sérieuse délibération, qu'on offrirait au Committee of Council une coopération sincère. Ces discussions publiques ont déjà produit les meilleurs résultats. Des préventions ont été écartées ; les principes d'une action commune et efficace ont été posés ; enfin des institutions nouvelles ont été créées » (2). « Je dois saisir cette occasion, ajoute l'inspecteur du gouvernement, de remercier les honorables membres de ces réunions de la courtoisie que j'ai partout rencontrée, de la loyauté avec laquelle ils ont accueilli les explications que mon devoir m'imposait de leur donner. »
De ces dispositions réciproquement bienveillantes, il est résulté qu'à l'exception des établissements dirigés par les Christian brothers, toutes les écoles catholiques d'Angleterre sont entrées en relation avec le Comité du Conseil. L'inspection du gouvernement aétéacceptée par elles, et voici comment cette inspection est jugée par le rapporteur de l'association catholique : « Par inspection il faut entendre une visite de sympathique intérêt, d'avis profitables, delà part d'un homme dont l'expérience, l'habileté, le tact sont parfaitement propres à venir en aide aux directeurs desécoles: le catholic poor school committee serait coupable s'il ne s'empressait d'exprimer la reconnaissance dont lui et tous les catholiques sont pénétrés pour les services rendus à la cause de l'éducation par l'inspecteur (M. Marshall); pour la manière à la fois habile et bienveillante avec laquelle il remplit la difficile mission qui lui est confiée. » Certes, le comité catholi-
(1) Bisëbop Wiscman's pastoral
(2) M. Marshalls gênerai report for 1850.
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que, en Angleterre, ne mot pas au nombre de ses devoirs l'hostilité à l'égard de l'Etat; mais aussi, le représentant de l'Etat y est animé, je me hâte de le dire, d'un esprit d'intelligente et sincère impartialité.
Un des plus sérieux avantages que les écoles catholiques retirent de l'inspection exercée par le gouvernement, en Angleterre!, c'est assurément la publicité donnée par le Comité du Conseil aux témoignages honorables qui leur sont rendus par les fonctionnaires de l'État. L'incapacité seule redoute le grand jour ; et (a crainte d'un contrôle n'est que l'aveu de la faiblesse. Le caractère des témoignages dont je parle est la meilleure de toutes les preuves que cette action de l'Etat s'exerce ici, comme elle doit s'exercer toujours, sous peine de se dégrader, dans les conditions d'une haute bienveillance. Les écoles de jeunes filles, et notamment les écoles dirigées par les sœurs de la Merci, ont été dernièrement, de la part de l'inspecteur chargé des écoles catholiques, l'objet d'une mention particulière, dans un rapport dont je veux citer les termes : « L'œuvre poursuivie au sein des écoles primaires est double, éducation, instruction. En ce qui touche la première et plus difficile partie de cette œuvre, il est impossible de constater sans admiration les résultats qu'obtiennent invariablement les maîtresses en question (les sœurs de la Merci). Elles réussissent à donner à leurs élèves des habitudes de douceur, de docilité, de politesse, qu'on trouve rarement au sein d'établissements d'un degré beaucoup plus élevé. Et si l'on recherche comment elles triomphent de ces difficultés quotidiennes , désespoir d'institutrices moins accomplies, telles que l'indiscipline la paresse obstinée, etc., on observe des faits tel que celuici : au lieu de s'épuiser en punitions inutiles, le seul châtiment qu'elles emploient est l'interdiction de l'école pour un ou plusieurs jours ; et ce châtiment, qui serait ailleurs une prime à l'insubordination, est plus redouté chez elles que toute autre punition.
« Quant à {'instruction , le succès est égal dans la majorité des écoles. Deux d'entre elles ont atteint, en trois ans, un degré de perfection qui ne serait dépassé par aucune école primaire en Europe. Dans ma dernière visite à l'école des sœurs de la Merci, à Derby, j'ai entendu la supérieure examiner les jeunes filles les plus avancées. Je ne sais ce qui devait être le plus admiré, de la clarté, de la rapidité, de la précision incisive des questions, ou de la promptitude et de la justesse des réponses,
La sûreté des connaissances, chez les enfants, en histoire sacrée et en histoire profane, la facilité avec laquelle elles établissent le lien entre ces deux histoires, sont véritablement extraordinaires. Elles ont des notions étendues d'histoire naturelle, peuvent rendre compte de phénomènes physiques tels que Tarcen-ciel, etc., et donner leurs explications, à volonté, sous une l'orme ou sous une autre. Leur connaissance de l'Ecriture-Sainte surpasse tout ce que j'ai vu ailleurs. Dans iécole de Nottingharn, placée pareillement sous la direction des sœurs de la Merci, de semblables résultats ont été atteints » (1). Un tel rapport honore à la fois et le mérite des institutrices qui en sont l'objet, et l'impartiale justice du comité gouvernemental auquel il est adressé.
De telles circonstances étant données (2) , le comité catholique n'avait aucune raison de ne pas demander au gouvernement, pour les instituteurs et institutrices formés par lui, la sanction du diplôme que s'efforcent d'obtenir pour leurs élèves les sociétés dont j'ai parlé plus haut. Chaque année des maîtres et maîtresses catholiques subissent l'examen qui confère le < crùfudic of merit ; ce certificat est , pour eux, le meilleur titre à la confiance et à l'estime publiques.
En retour du droit d'inspection reconnu, le Commiltce of Conncil, depuis trois années, comprend les écoles catholiques dans la distribution de ses secours. Grâce à ces subventions^ 94 pupilteachers ont été placés, dès 1849, dans les meilleures écoles d'Angleterre , pour une période de cinq années. Ces jeunes gens, garçons ou filles, reçoivent par an, en raison de leurs progrès dans l\irt d'enseigner, de 10 à 20 1. s. Des secours notables sont également accordés pour acquisition de livres, de cartes, et autres fournitures des écoles.
(1) Minutes of the Committee of Couneil on éducation, 1851, p. 820.
(2) Les compositions données aux candidats catholiques ne roulent que sur des sujets étrangers à la religion. Certaines questions publiées dans les minutes of Council ayant paru au comité pouvoir inquiéter les consciences catholiques, les observations qu'il présenta reçurent aussitôt satisfaction : « .... No questions should be set to Roman calholic leacbers likely in any way to give them pain by appearance ofNvant of respect or tbeir religious sentiments. * (Réponse, au nom du Commiltce of Counci/. )
J'ai terminé l'étude que je me proposais de l'aire, Monsieur le Ministre 1 , du développement des forces libres sur le terrain de l'instruction primaire, à Londres; j'ai indiqué la part qui revient à l'initiative privée dans la grande œuvre de l'éducation populaire. Cette part est immense, vous le voyez. Il est maintenant nécessaire , et il devient plus facile de préciser la mesure et de marquer le caractère de l'intervention de J E ta t.
J'ai posé, plus haut, le principe qui doit présider à l'intervention de l'Etat dans le domaine de l'enseignement. En Angleterre, plus que partout ailleurs , ce principe est la loi des laits.
Dans la sphère de l'enseignement supérieur et de l'enseignement secondaire, l'initiative privée, grâce aux conditions morales et politiques particulières au pays , paraît suffire à la tache : le rôle de l'Etat est passif. La création de V Université de Londres constitue, il est vrai, une dérogation au principe; mais cette dérogation ne semble pas avoir été sanctionnée par l'assentiment de l'opinion en Angleterre. L'Université de Londres occupe dans la considération publique un rang bien inférieur à celui qui fut assigné de tout temps aux universités d'Oxford , de Cambridge , d'Edimbourg ou de Glascov* 7 .
Mais l'insuffisance des forces indépendantes est pour l'Etat la raison d'agir; et — je l'ai dit — l'impuissance qui se révèle est une injonction qui l'oblige. Or, devant tes faits exposés dans cette étude, en présence des besoins que j'ai constatés, comment l'Etat, en ce qui touche l'enseignement populaire, ne se ferait-il point, non pas cértes ladversaire, mais l'émule ; non le rival , mais l'auxiliaire de l'initiative privée, en saisissant un rôle actif ?
Les faits répondent aux données de la logique. S'il n'existe pas, en Angleterre „ de ministère de l'instruction publique, le Commiuce of Council on éducation tient ses pouvoirs du gouvernement, et le représente dans toutes les questions relatives aux intérêts de l'instruction primaire (1). Le gouvernement met entre
(I) Celte organisation gouvernementale date de 1839. L'intervention de l'Etat dans renseignement primaire avait été depuis longtemps réclamée au sein du parlement, notamment par l'ancien chancelier d'Angleterre, lord Urougbain.
Le système dont le Commutée of Council est l'application, était pro-
les mains du Comité deux puissants moyens d'action : les subventions qui fondent ou encouragent les écoles , créent ou soutiennent les maîtres; l'inspection qui juge l'enseignement, et, sans le diriger, le contrôle.
Selon quelles règles et dans quelle mesure ces deux moyens sont-ils mis en œuvre ?
h De 1839 à 1846, un crédit annuel de 30,000 liv. st. a été voté par le parlement anglais comme encouragement à l'instruction primaire. En 18i6, la subvention fut portée à 100,000 liv. (2,500,000 fr.) C'est la répartition de ce crédit qui est confiée à la prudence et aux lumières du Committee of Council on éducation. Depuis 1839 , le total des subventions accordées à différents titres s'est élevé à 559,217 liv. st.; pendant la même période, les frais d'inspection et d'administration ont été de 82,323 liv. st. Tel est le développement progressif des opérations du Committee of Council qu'on s'attend à voir, cette année même, les dépenses s'élever au delà de 150,000 liv. st. (3,750,000 fr.) — Beaucoup de personnes , ce chiffre connu, trouveront moins exorbitantes les sommes qu'elles reprochent à l'Etat d'inscrire au budget, pour le service de l'instruction primaire en France.
Les dépenses se décomposent ainsi qu'il suit:
Secours pour construction d'écoles ;
Secours pour construction et entretien d'écoles normales ;
Augmentation de salaires pour les maîtres qui , après examen subi devant l'inspecteur du gouvernement, ont obtenu des certificates of mcrit ;
Indemnités aux instituteurs et institutrices pour leçons spéciales données aux pupil- teachers ;
Rémunération des pupil-teachers pendant cinq années de stage (je puis traduire ainsi le mot apprcnliceskip).
Secours pour acquisition de livres et de cartes géographiques.
Toute demande de secours est adressée : c To the right honourable the lords of the Committee of Council on éducation. » Le Comité s'assure par l'intermédiaire des inspecteurs : que la demande est fondée, que l'établissement dont il s'agit est destiné
pose dès 1818 par l'illustre membre de la chambre liaulc, dans un rapport demeuré célèbre.
aux enfants pauvres, que l'école possède des chances suffisantes d'existence. De plus, aucun payement ne peut être fait que les fondateurs responsables de l'école n'aient signé un certificat dont les articles font connaître les conditions exigées pour l'obtention du secours :
« Nous, soussignés, constituant la majorité du Comité de l'école de , certifions que la nouvelle école, en faveur de laquelle il a plu à vos Seigneuries d'accorder un secours de. . . . , est achevée, et construite conformément aux plans approuvés par elles; que le total des souscriptions volontaires détaillées dans les mémoires présentés à vos Seigneuries a été reçu, dépensé, et porté en ligne de compte, et qu'il ne reste plus aucune dette sur le prix du bâtiment, sauf celle qui sera payée par le secours qu'octroient vos Seigneuries et dont nous sollicitons l'expédition ; que remplacement de la maison d'école est acquis sous les garanties légales (ivilli a good légal tenure), en sorte que l'affectation au but spécial de l'instruction est assurée. j> Le secours, on le voit, est accordé avant la construction de la maison d'école, mais il n'est délivré qu'après l'entier achèvement des travaux. Ce système est un stimulant efficace pour la promptitude de l'exécution.
Le ccrlificaïc contient un dernier article, dont l'importance est considérable : « Des rapports sur l'état de l'école seront présentés à vos Seigneuries, selon qu'elles le demanderont; et les inspecteurs de S. M. seront reçus conformément aux règles du Committee of CounciL* Je dirai plus bas quelles sont ces règles, en traitant de l'inspection et de ses droits; mais, il faut le remarquer dès à présent, ce droit d'inspection est le prix du secours ; le second ne va pas sans le premier ; et l'étendue de ce droit se mesure, circonstance intéressante, à la quotité de la subvention ; ce point curieux doit être mis en lumière :
« Si le secours est accordé pour la construction ou l'agrandissement d'une école, le droit d'inspection est garanti par une clause spéciale du contrat, et il s'étend en raison de la durée que ce contrat assure à l'école même ; si le terrain sur lequel s'élève l'école est concédé en propriété, le droit d'inspection est perpétuel ; s'il y a bail (leasehold), la durée du droit se mesure à celle du bail lui-même.
« Si le secours est donné pour achat de livres ou de cartes, les administrateurs doivent signer l'engagement d'ouvrir l'école à l'inspection pour sept années.
« S'il a pour objet L'augmentation du traiiement de maîtres qui ont obtenu le certificat de mérite, il est payé à la fin de chaque année, sur le rapport de l'un des inspecteurs de S. M.
« Si le secours est octroyé à titre de rémunération pour des pupil-leachers et des moniteur» payés {stipendiary monitors), ou d'indemnité aux instituteurs qui ont été spécialement charges de former les jeunes maîtres , le droit d'inspection doit être reconnu pour' cinq ans, c'est-à-dire pour toute la durée du stage ; s'il est mis obstacle à l'exercice de ce droit avant l'expiration de la période fixée, le Comité du Conseil fait restituer aux administrateurs de l'école les subventions déjà payées ; l'école perd droit, dans l'avenir, à toute subvention de même nature (1). »
Ainsi la concession des secours est le point de départ et le fait générateur du droit d'inspection. Et les amis les plus ardents de la liberté de l'enseignement, fût-ce même de la liberté absolue, n'ont pas lieu de se plaindre : car ce droit résulte d'un assentiment volontaire, et d'un contrat librement souscrit.
Certaines circonstances sont prévues dans lesquelles tels ou tels établissements peuvent compter sur un secours. Je prends pour exemple les règles relatives à cette catégorie d'écoles qui ont un droit spécial aux encouragements de l'Etat, dans les grands centres de population, je veux dire aux écoles d'industrie :
c Quand les créateurs d'écoles sollicitent un secours qui doit les mettre en mesure ou de louer un terrain destiné à l'instruction agricole des élèves (school field-gardcns), ou de construire un établi pour y enseigner des métiers ( workslwps ) , ou d'annexer à l'école un lavoir ou une buanderie pour l'apprentissage des jeunes fiiles: 1° en ce qui concerne les school. field-garde^ns, si leurs Seigneuries sont satisfaites de la situation du terrain,' du système adopté pour son exploitation, de la capacité des maîtres, elles peuvent accorder un secours annuel n'excédant pas la moitié de la dépense , et payer le traitement d'un maître aussi longtemps qu'au jugement de l'inspecteur, le terrain est utilement cultivé ;
« 2° En ce qui concerne les workslwps situes dans les quartiers populeux et destinés à recueillir les jeunes vagabonds, mendiant ou volant dans les rues, si leurs Seigneuries approuvent le local,
(1) Minutes of theCommitte, ■ of Council; i$t>l ; gênerai administration,
p. ix.
l'organisation des workshops, la part qui revient aux élèves sur le produit de leur travail, elles sont disposées a contribuer à Tachât de l'outillage, à prendre part aux frais de location, etc.
<r 3° Secours analogues, et dans des conditions identiques, lorsqu'il s'agit d'écoles où les jeunes filles sont reçues pour s'y former aux détails de l'économie domestique (1).
On voit quel est le caractère et le but général des secours accordés pour le matériel des écoles. Je dois faire celte remarque qu'ils ne sont jamais destinés à payer les dettes d'établissements dont l'existence serait compromise , mais à encourager les écoles sur l'avenir desquelles il est permis de compter. Et, en effet, ces dernières seules font honneur aux encouragements de l'Etat; les premiers absorbent les secours, mais généralement n'en profitent pas (2).
Un principe analogue préside à la répartition des indemnités qui ont pour objet les personnes. S'agit-il de maîtres qui ont obtenu le certificat de mérite? Le Comité , en accordant l'indemnité sur le rapport d'un inspecteur, n'entend en aucune façon donner aux administrateurs ou fidei-commissaires ( trustées ) de l'école les moyens de réaliser une économie, mais constituer, au profit de l'instituteur, une augmentation réelle de traitement (3). Ici, comme ailleurs , le comité intervient en tant qu'auxiliaire des forces indépendantes , mais il ne les remplace pas; cela est si vrai, que la concession d'une indemnité suppose, comme condition nécessaire, la préexistence d'un traitement égal au moins à 30 1. st. ( 750 fr. ). Ce système présente l'avantage de forti-
(1) Minutes of the Committee, p. xxn.
Il serait curieux, eu étudiant les efforts des gouvernements chrétiens pour encourager l'éducation industrielle, de constater le point de vue absolument contraire des gouvernements anciens. — Aristote déclare l'instruction professionnelle indigne d'un homme libre. ( V. Politique, L V, c. u.)
(2) The lords have no funds at their disposai for the payment of debts already incurred by the managers of a school, nor can make grants of any kind to schools so encumbercd. » (Minutes of tfie Commitlee of Councii y p. xcn, 1851.)
(3) « It is not their Lordships' intention that their grants in augmentation of the salaries of teachers should be met by réductions in the amounl derived by ihem fromother sources; on the contrary, . . , etc. » (IbicL, p. lxxxvii.)
fier , bien loin de l'affaiblir , le ressort de l'initiative privée. Malheureusement, ce ressort n'est pas assez puissant en France, pour que l'application d'un tel système y soit possible. Que deviendraient les instituteurs publics d'un grand nombre de villages, si l'Etat n'intervenait lui-même pour compléter l'humble minimum de 600 fr. ? — D'un autre côté, il faut bien le dire , ce système implique une sorte d'indifférence dédaigneuse pour des misères souvent dignes d'estime. Il ne saurait faire partie d'une organisation, où, par un hommageàun principe respectable, tous les instituteurs publics sont au même titre, riches ou pauvres, les fonctionnaires de l'Etat.
Les secours aux personnes, je l'ai dit, peuvent être accordés encore à titre d'indemnité: 1° aux instituteurs et institutrices qui donnent une instruction spéciale à des élèves-maîtres (pupilteachers). Ces indemnités s'élèvent à 5 1. st. (125 fr.), 9 I. (225 fr.), 12 I. (300 fr.) , selon que l'instituteur est chargé de un , deux, trois élèves. On ajoute 3 1. st. par élève , lorsque le nombre de trois est dépassé. — Les pupil-teachers sont ici dans une position équivalente à celle des clèves-maUres placés, en vertu de la loi du 15 mars, dans les établissements désignés par les conseils académiques.
2° Aux élèves sortant des écoles normales qui prennent la direction d'une école soumise à l'inspection : cette indemnité, dans un but qu'il est facile de comprendre, se proportionne au temps que l'instituteur ou l'institutrice a passé dans l'école normale: 15 à 20 1. st., s'il y est resté un an ; 20 à 25 l. st. , si ses études se sont prolongées deux années. Un séjour de 3 ans lui permet de prétendre à une subvention de 25 à 30 L (750 fr.) — Certes, on ne saurait prou\cr , par un argument plus irréfutable, l'importance qu'on attache au développement d'une institution.
3° Enfin aux pupil-teachers , dont la présence, dans un grand nombre d'écoles, transforme l'enseignement mutuel en un véritable enseignement simultané. Au moment de leur entrée en fonctions, les pupil-teachers doivent, à part les conditions d'âge (1) et de moralité : lire avec intelligence ; écrire correctement et posséder la pratique de la ponctuation ; faire sans difficulté les quatre règles; avoir des notions suffisantes de grammaire , de géographie et d'histoire sainte ; faire convenablement la classe aux élèves les
(1) Le minimum dVige est 13 ans.
moins avancés. — Les jeunes filles ne sont admises qu'à la condition de savoir coudre et tricoter.
Lestage ou apprentissage (apprenliçeship) des pupil-teachers se prolonge pendant cinq années, et l'indemnité allouée par le gouvernement est ainsi répartie : l re année, 10 1. st. ; 2 e , 12 I. ; 3 e , 15 L; 4 e , 17 1 ; 5 e , 20 I.
Sous ce patronage efficace, l'institution des pupil-teachers est Lien autrement sérieuse , on le voit au premier coup-d'œil, que l'institution des stagiaires, créée par la loi du 15 mars. Pour les premiers, chacune des 5 années se termine par un examen subi devant un inspecteur (1); notre loi ne demande aux seconds aucunegaranlie de capacité. Que les stagiaires passent 3 ans dans une école désignée par le conseil académique, et, sans examen, sans une preuve quelconque de savoir, par la seule puissance d'un certificat dénué de valeur scientifique , les voilà sur le pied d'égalité avec les instituteurs qui se sont soumis, trois années durant, aux durs labeurs de l'école normale (2). C'est Jà une disposition <Je la loi du 15 mars, contre laquelle ont pu être dirigées de trop justes critiques. Celte disposition n'est pas en harmonie avec l'ensemble d une loi dont une haute raison a posé les principes ; elle n'a pas même conquis l'adhésion des congrégations enseignantes dans l'intérêt desquelles on pouvait la supposer écrite. Les congrégations avaient accepté franchement la condition du brevet', le savoir dont leurs membres ont fait preuve les a grandies dans l'estime publique ; pour quels motifs renonceraient-elles à couronner le stage par un examen qui ajoute à la dignité du caractère religieux la notoriété de la science, et révèle, sous l'humble habit du frère, le savoir de l'instituteur? Je le répète donc, la disposition qui supprime la nécessité du brevet , par conséquent la preuve de capacité , cette disposition est mauvaise; et L'élude de l'institution des pupil-teachers en fait, par le contraste, mieux encore comprendre le vice.
Après leur stage de cinq années, après quatre examens successifs, les pupil-teachers n'ont pas terminé la série de leurs épreuves. C'est parmi eux que se recrutent généralement les écoles normales. Ceux qui passent avec succès l'examen d'admission , entrent à
(1) Minutes of Commiitee of Council.
(2) V. notre discusssîon : De la loi de l'enseignement, p. 380,
fécole avec le titre de c Queen's scholars, > écoliers delà reine. Ici , encore, éclate la sympathie dont les normal schools sont universellement entourées. Une indemnité de 20 à 25 1. st. est accordée aux Queen's scholars par le Comité du Conseil (1). Cette indemnité, du reste, peut être supprimée, sur la plainte du directeur de l'école.
IL Le droit d'inspection, on l'a vu , est étroitement lié à la concession des secours ; et l'exercice de ce droit est le second moyen d'action que met le gouvernement anglais entre les mains du Committee of Council. — Par qui se fait l'inspection ? Dans quelle mesure s'exerce- t-elle ? Quelle en est la sanction?
Les inspecteurs de l'instruction primaire, lier Majesty's inspectors ofscliools, sont, en ce moment, au nombre de 19, parmi lesquels deux sous-inspecteurs institués cette année même. L'un de ces derniers, M. Warburton, antérieurement professeur au collège d'All-Soul, à Oxford, est adjoint simultanément à M. Cook, pour l'inspection de Londres ; à M. Brookfield , pour l'inspection des comtés de Kent, de Surrey et de Sussex; et à M. Moseley, pour celle dvi Berkshire et du Wiltshire.
4,396 écoles sont aujourd'hui soumises à l'inspection gouvernementale. Le nombre des établissements qui sollicitent cette inspection augmentant chaque année, le nombre des agents du Commiiiee of Co unci L devra s'accroître en proportion.
Sur les 19 inspecteurs, 13 appartiennent au clergé. Tous sont des hommes pleins de science et de distinction d'esprit, en état par conséquent d'envisager l'instruction primaire par ses aspects les plus larges, et de saisir les points par lesquels elle entre en contact avec les intérêts sociaux et politiques du pays. L'un d'eux, le rév. professeur Moseley, est correspondant de l'Institut de France. Il suffit de jeter les yeux sur les rapports publiés chaque année parle Commiiiceof Council, pour se convaincre que l'inspection de l'instruction primaire, dans le Royaume Uni, est confiée à des mains capables d'imprimer à un grand service la plus intelligente direction.
L'intérêt du gouvernement est d'attacher à leurs fonctions des hommes de ce mérite par une rémunération honorable. Cette ré-
(1) Minutes of the Committee of Council, 184G. Ce règlement est rappelé «tans la circular leller to lier mojestifs inspeelors of schools, rclaling to Queen's scholarships (1851).
numération, ailleurs qu'en Angleterre, paraîtrait exorbitante , les appointements d'un inspecteur s'élèvent à 720 1. st. (18,000 f.), sans compter les Irais de tournée, 135 1. st. (3,375 f.). J'ai entendu faire la réflexion qu'un si riche traitement risquait d'inspirer un amour immodéré du repos. Telle n'en est pourtant pas l'influence sur les inspecteurs d'Angleterre 5 en tout cas, les inspecteurs français n'ont assurément point à redouter ce péril.
Deux remarques doivent ici trouver place, et, bien qu'avec quelque embarras, Monsieur le Ministre, je les ferai. S;ins doute le chiffre du traitement ne crée pas la valeur morale d'une fonction ; mais, jusqu'à un certain point, il en est le signe. De plus, ce chiffre est la mesure sinon exacte, approximative du moins, de l'importance attribuée à cette fonction par la pensée d'un gouvernement. Comment donc l'aristocratique Angleterre semble-t-elle placer à un degré bien plus élevé que la France, dans la considération publique, une mission à laquelle se rattache essentiellement l'avenir de l'éducation du peuple ? Ensuite, le taux actuel du traitement des inspecteurs en France étant donné, comment espérer, je le demande, enchaîner au service de l'instruction primaire beaucoup d'hommes d'une sérieuse valeur ? A part quelques vocations déterminées par des circonstances exceptionnelles , où et comment trouver ces hommes ? Et cependant la diversité des intérêts avec lesquels ils sont aux prises, l'antagonisme des influences qu'ils ont mission de concilier, la nécessité de faire face par les ressources de la parole à des situations imprévues, multiplient autour des inspecteurs de l'instruction primaire plus qu'autour d'aucun autre fonctionnaire de l'ordre administratif dans renseignement, les difficultés et les périls. Je sais que le fait du nombre des fonctionnaires domine la question du traitement : on ne dote pas une armée. Je le répète, cependant, comment exiger beaucoup de ces fonctionnaires, quand il leur est à peine donné de mettre, je ne dis pas l'aisance, mais le nécessaire, au service de leur dévouement?
Je vous ai fait connaître, Monsieur le Ministre, le corps des inspecteurs primaires en Angleterre. Voyons dans quelles limites va s'exercer l'inspection.
Vous le savez déjà, le droit d'inspection en Angleterre n'est pas revendiqué par le gouvernement comme un droit absolu. Il n'y émane pas de la notion abstraite de l'Etat ; il y résulte d'un
contrat , ou tout au moins d'un libre consentement (1). A pari u stipulations qui, nous l'avons vu, garantissent pour une période plus ou moins étendue l'exercice de ce droit, qui veut ouvrir son école à l'inspection peut l'ouvrir; qui veut la fermer, la ferme.
11 y a plus : tel est en Angleterre le respect des forces indépendantes; il est si vrai que, selon une parole citée plus haut, la nation y est \e principe, et l'Etat l'accident, que la nomination des inspecteurs, c'est-à-dire des agents de l'Etat, doit être concertée avec les représentants des différentes communions religieuses (2). Un tel fait, on le comprend, suppose les rapports de la plus confiante bienveillance entre des pouvoirs trop longtemps habitués, chez nous, à se révéler l'un l'autre par un antagonisme calculé, mais que les principes consacrés par la loi du 15 mars doivent unir, ce semble, dans une féconde et légitime alliance.
Une fois l'inspection admise, quels sont les droits de l'inspecteur? Je les trouve précisés dans ces lignes : « Les inspecteurs n'interviendront ni dans l'instruction religieuse, ni dans la discipline, ni dans la direction de l'école. Leur mission est de recueillir des faits et des renseignements , et de faire connaître au Comité du Conseil les résultats de leur inspection. > ( Minutes of Committee.)
(1) Stipulation relative à l'inspection des écoles catholiques : « Les écoles catholiques romaines qui reçoivent dessecours par vote du parlement, seront ouvertes à l'inspection ; mais l'inspecteur ne fera porier son rapport que sur l'instruction séculière. » (Minute ; 18 décembre 1847).
(2) « Les inspecteurs des écoles catholiques ne seront pas nommés sans le concours du catholic poor school commitlee. » (Ibid.)
« Avant de désigner au choix de V. M- une personne qui reçoive la mission d'inspecter les écoles assistées par les secours de l'Etat, en union avec la national society, c'est-à-dire avec l'Eglise d'Angleterre, nous, Lords du Committee of Council, consulterons les archevêques de Canlorbéry et d'York, chacun en ce qui concerne sa province. Les archevêques pourront nous indiquer telle ou telle personne; nous ne présenterons aucun candidat à V. M. sans leur concours. » (Order in Council, 10 août 1840.)
« Leurs Seigneuries ne présenteront aucun candidat pour l'inspection des écoles wesleyennes, sans avoir consulté au préalable le Weslcyan éducation Commillee. » (Lelter from Committee of Council, 7 avril 1847).
« Aucun inspecteur ne sera désigné sans la pleine adhésion du comité de la british and foreign school socieiy. » (30 -novembre 1843).
Cette clause n'est pas sans analogie avec l'article 21 de notre loi du 15 mars. Les inspecteurs , en Angleterre, sur quelque école que s'exerce leur contrôle, non plus que nos inspecteurs, lorsqu'il s'agit d'établissements libres, n'ont droit de s'immiscer dans l'organisation disciplinaire ou la direction religieuse. Mais entre le système français et le système anglais, je constate une double différence : premièrement, si l'instituteur, en Angleterre, se rend coupable d'atteinte à la morale ou aux lois, le Commit te c of Conncil pourra , sur le rapport de l'inspecteur , lui retirer ses secours, mais là se borne son action ; quant à une destitution, suspension ou simple réprimande, aucune de ces mesures ne saurait être prise ni provoquée parles représentants de la puissance publique : toute école s'appartient et n'appartient qu'à elle seule. Le Comité-directeur de l'école garde ou renvoie le maître, s'il veut, comme il veut, quand il veut. Dans l'école en un mot, la morale ni les lois, en Angleterre, n'ont de ministère public. Il faut, sans hésitation , assigner ici l'avantage au système qui prévaut dans l'article 30 comme dans l'article 33 de la loi du 15 mars.
L'autre différence est celle-ci : en France, l'inspection dans les écoles libres ne peut, en principe, porter sur l'enseignement (art. 21 ). En Angleterre, au contraire , elle n'a pour but que l'enseignement. C'est-à-dire que notre système fait de l'inspection dans les écoles libres un commissariat de police, de l'inspecteur un fantôme muet ; tandis que le système anglais maintient à la première son rôle d'observation intelligente , et conserve, dans le second, un instrument de progrès; c'est-à-dire encore que l'article 21 de notre loi enlève à l'inspection ce qui lui appartient pour lui donner ce qui ne lui appartient pas ; c'est-à-dire, en un mot, qu'en l'égarant il la tue.
Voir, observer, comparer tout ce qui a trait à l'enseignement , voilà la tache de l'inspection anglaise ; et voilà ce qui, dans les écoles libres , est refusé à l'inspection en France. La défiance, Monsieur le Ministre , a ici dérouté la logique ; car , veuillez le remarquer, voir, observer, comparer n'est pas diriger, n'est pas même critiquer, n'est conséquemment ni gêner, ni contraindre. Quand l'inspection serait la même dans les établissements libres et dans les établissements publics par son étendue, elle n'en différerait pas moins profondément par ses effets et sa sanction.
Ici donc encore, une disposition particulière fait disparate avec les principes éminemment sages qui inspirent la loi du 15 mars. Je l'ai dit ailleurs, et je demande la permission de le répé-
ter : quel est le but final , le but noble , élevé de la loi ? i)e procurer par la liberté le progrès religieux, moral, intellectuel de renseignement ; de poursuivre ce progrès non par la lutte mesquine de concurrents qui se jalousent, mais par l'émulation féconle de rivaux qui s'estiment. Pour cela, qu'a fait la loi? Elle a constitué deux camps : le camp de l'enseignement public et le camp de l'enseignement libre. Dans l'un, des lois et des statuts émanés du gouvernement lui-même, longuement médités, difficilement changés : principe de tradition ; dans l'autre, des inspirations indépendantes, des méthodes librement créées, des procédés nouveaux mis librement en œuvre : principe de progrès.
Une telle situation donnée, quel est le rôle de l'inspection ? L'inspection représentant désormais non plus l'Université, non plus une corporation, non plus un élément exclusif, mais l'Etat, l'inspection doit avec une égale sympathie, une égale passion du bien, tout voir, tout examiner, afin de tout comparer, dans l'intérêt de tous. Elle doit être appelée à généraliser les progrès individuels, à communiquer, dans l'impartialité de son indépendance, à l'enseignement libre les traditions de l'enseignement public, à l'enseignement public les découvertes de l'enseignement libre ; à faire participer l'un et l'autre aux inspirations de chacun. Tel l'Angleterre nous montre le rôle de l'inspection; tel dès à présent, il devrait être en France, pour répondre à la pensée générale de la loi ; tel il sera, dans l'avenir, quand les stériles passions de la guerre auront fait place aux pensées fécondes de la paix.
L'inspection, en Angleterre, s'abstient de toute action, avons nous dit , sur la discipline et la direction de l'école; et pourtant son influence y est considérable; plus considérable sur les destinées générales de l'enseignement, je ne crains pas de l'affirmer, qu'en France même, où, cependant, elle a directement la main sur les personnes. J'explique ce phénomène par un mot : les picjemenls portés par V 'inspection , en Angleterre, sont publics. L'inspection se borne à constater, à comparer, à discuter des résultats; cela est vrai ; mais pour témoin et pour juge de ses appréciations elle a la puissance la plus redoutée, l'opinion. Tous les ans, les rapports des inspecteurs de Sa Majesté, adressés au Committec of Council sont réunis pour être publiés, et, par ordre de la Reine, présentés aux deux chambres d'Angleterre.
Veuillez réfléchir, Monsieur le Ministre, aux conséquences d'une publication ainsi faite des rapports de l'inspection: pre-
mièrement, elle suppose, de la part des inspecteurs, une souveraine impartialité ; dans l'esprit des inspectés, une confiance absolue en la justice des inspecteurs : double sentiment qui grandit les fonctionnnaires en honorant la fonction. Ensuite , n'est-il pas évident que des rapports destinés à subir le contrôle de l'opinion, à être placés sous les yeux de la première magistrature du pays, que de tels rapports doivent acquérir une valeur intrinsèque en proportion avec l'importance qui leur est donnée ? Entre ces rapports et les documents qui viennent s'engloutir chaque jour dans la poussière et le silence , quelle comparaison possible , quand les uns doivent être mêlés aux discussions d'un parlement, et que les autres sont taillés par leurs auteurs dans les proportions d'un carton de bureau ?
J'ai sous les yeux un gros volume de plus de 1,000 pages contenant les rapports de 1850-1851 (1); eh bien, dans les rapports de M. Moseley, de M. Cook, etc ., je trouve à chaque page d'intéressantes discussions de principes, des solutions aux difficultés de la science pédagogique , etc. . . Dans ces rapports, on ne craint point de déposer des idées: on est sûr qu'elles ne s'y perdront pas.
Je sais, Monsieur le Ministre, quelles différences d'organisation administrative empêcheraient, au point de vue qui me préoccupe, une assimilation complète entre notre système et le système anglais. Dans les conclusions que je présenterai ù la fin de ce rapport, je tiendrai compte de ces différences ; mais je devais, dès à présent , vous signaler un des faits les plus saillants que puisse révéler l'étude approfondie du rôle assumé par l'Etat, en Angleterre, dans la question de l'enseignement.
En résumé ; l'Etat est représenté par (e Commit tce of Council ; il intervient dans l'enseignement par les secours pécuniaires et par l'inspection au service de laquelle il a mis !a publicité ; cette intervention, sous la double forme qu'elle revêt, est librement acceptée et ne s'impose jamais.
J'ai exposé , Monsieur le Ministre, l'organisation générale de l'instruction primaire dans la capitale du Royaume-Uni.
(1) Minutes of the Committee of Council on éducation ; correspondance, financial statements, and reports by lier Majesty's inspcctors of schools. — Prcscnted to both houscs of paiiiament by command of lier Majesty.
La troisième partie de ce travail va porter sur des établissements spécialement dignes, par leur importance, d'être désignés à votre attention.
C'est des écoles normales, Monsieur le Ministre, que j'ai maintenant ù vous entretenir.
JVi traité ailleurs la question de principe; je ne dois point y revenir ici. Je veux seulement présenter le problème sous la forme où, selon moi, le bon sens prescrit de le poser.
« Autrefois, ni l'Etat, ni la société ne mettaient en mouvement tant de rouages pour faire marcher une école (1). Un vieux domestique sachant lire, écrire, chiffrer, un ancien soldat, le bedeau de la paroisse, etc., étaient les magisters naturels. On avait le maître d'école, et le peuple était religieux ; on a maintenant Vinstituteur, et le peuple est impie. » Voilà, dans son expression familière, une invariable et quotidienne objection.
La réponse est facile ; on prend ici l'effet pour la cause : ce n'est point le maître d'école qui faisait le peuple bon; mais, quand le peuple était bon, le maître d'école suffisait à la tache. C'est depuis que le peuple est mauvais que le maître ci école est impuissant, et qu'il faut créer l'instituteur.
En d'autres termes, l'importance de l'école est en raison inverse de la puissance éducative développée dans la famille. Quand la famille conserve, pour le communiquer à l'enfant, le dépôt des traditions morales et religieuses, le rôle de l'école est secondaire. Quand il faut suppléer l'influence du foyer domestique, plus encore, la combattre, le rôle de l'école grandit, dans la proportion
(1) Je ne parle pas ici de l'Allemagne, où les écoles normales primaires datent du milieu du dix-huitième siècle. Sous Marie-Thérèse et Joseph 11, Felbiger, évêque de Sagan , avait fondé ces écoles en Autriche, tandis que Kindermann en dotait la Bohème. Dès 1781, l'Autriche allemande comptait 15 écoles normales. (V. ù part l'ouvrage de Schwarz, polilisc/ie verfussung der deutschen schulen in den kaiser lich kœnicjlickdeutschen erb$taalen\ 1820. )
où celui de la famille s'abaisse ; et le problème devient celui-ci : trouver des hommes qui puissent, au nom de la société, donner à Tentant ce que la famille ne peut pas, ne sait pas ou ne veut pas lui donner ; assez pénétrés de la pensée religieuse pour comprendre la sainteté d'une telle tâche ; assez dévoués pour l'entreprendre; assez intelligents pour l'accomplir.
Tant qu'on n'a pas trouvé ces hommes, la régénération morale des masses n'est pas même commencée : on ne possède pas d'instituteurs. Or, de tels hommes ne se trouvent pas, ils se forvient.
De ces principes, deux conséquences : l'institution des écoles normales est nécessaire (1). — Pour aucune institution il n'est plus difficile d'atteindre l'idéal qu'il lui est prescrit de réaliser.
L'examen des institutions scolaires anglaises a déjà confirmé la première de ces deux propositions : les sociétés qui ont en main la direction de l'instruction primaire, à Londres, les sociétés catholiques aussi bien que les sociétés protestantes, cherchent toutes, dans les normal schools, un indispensable point d'appui. Une étude spéciale va maintenant nous livrer la méthode par laquelle les écoles normales, en Angleterre, s'efforcent d'accomplir leur importante mission.
Je dois ici multiplier les documents et les textes. Les écoles normales d'Angleterre sont presque inconnues à la France. Il faut, avant tout, qu'elles se révèlent par elles-mêmes, dans l'originalité de leur physionomie. — Je vous soumettrai, plus tard, mes réflexions personnelles, en formulant mes conclusions.
Je commence par les écoles normales que possède à Londres la national society, et dont plus haut déjà j'ai fait connaître les noms.
De l'école normale d'instituteurs et de l'école normale d'institutrices établies à Westminster (Westminster training institutions), sont sortis l'année dernière 70 maîtres et 6f> maîtresses. Le nombre des demandes détermine, en ce moment, la société à mettre les écoles en mesure de recevoir 100 jeunes hommes et 100 jeunes institutrices. En huit années, 1327 instituteurs et maîtresses ont passé par les écoles normales de Westminster.
Règlement pour V admission des candidats.
Dans les deux écoles, les élèves-maîtres et les élèves-maîtresses sont
(l) V. pour la question de principe : De la loi de renseignement, p, 239-
confortablement (confortab/ij) nourris et logés, formés aux devoirsdomestiques et entretenus dans la connaissance de la religion. L'école des maîtres est sous la direction d'un ministre de l'Eglise qui y réside, et donne aussi des instructions à l'école des institutrices. Cette dernière école est administrée par une dame respectable (matron).
Le comité prie avec instance les révérends clergymen et les autres membres de l'Eglise qui sont appelés, par le présent règlement, à donner des certificats et des attestations, de ne les délivrer qu'avec une extrême prudence et une sérieuse circonspection.
Certificat. — Tout candidat est tenu de produire un certificat signé par le clergyman de la paroisse sur laquelle il résidait en dcrmer lieu. Il doit aussi présenter des attestations relatives à ses dispositions morales et religieuses, attestations émanant de trois respectables chefs de famille, desquels il soit personnellement connu depuis un temps suffisant. Ces attestations doivent être entièrement écrites par la personne qui les signe, et contre-signées par le clergyman de la paroisse sur laquelle réside chacun des chefs de famille. Les personnes mariées doivent, en outre, produire leur acte de mariage, et les veuves l'acte de décès de leurs maris.
Les personnes admises dans l'institution doivent y rester six mois au moins, avant de pouvoir être recommandées.
Les personnes affectées de quelque sérieuse infirmité ne peuvent être admises. On n'est pas reçu au-dessous de 21 ans ni au-dessus de 35.
Examen d'admission. — Les candidats sont interrogés sur la Bible et les livres de prières, l'histoire sainte et la géographie, la lecture, l'écriture, la grammaire et l'arithmétique. Les femmes sont de plus examinées sur les travaux de couture. Les candidats doivent au moins : 1° lire couramment; 2° écrire lisiblement; 3° être familiers avec les quatre règles; 4° avoir une connaissance suffisante de la Sainte-Ecriture et des livres de prières. Une fois refusés, ils ne peuvent se présenter de nouveau.
Ces quatre sortes de connaissances indispensables sont ici énumérées pour rassurer la timidité. Mais les candidats sont prévenus de ne pas considérer ces éléments comme le spécimen exact des connaissances qu'on doit posséder pour entrer dans l'école. On d:sire et on attend davantage.
Admission. — Lorsque le comité de l'école approuve les certificats et les attestations, et que les résultats de l'examen sont satisfaisants, les candidats sont admis à titre d'essai. S'il est constaté, après une épreuve suffisante, dans l'école modèle pratique, qu'un candidat n'a pas d'aptitude ou de capacité pour l'enseignement, ou qu'il est inadmissible à quelque autre litre, il est mis en demeure de quitter l'institution.
Prix. — Les célibataires hommes payent 9 shillings par semaine, pour la nourriture et le logement (Manchester-buildings). Les femmes non mariées payent 8 shillings (Smith 9 s square). Les ménages n'habitent
pas clans l'institution, niais doivent occuper des logements approuvés par le comité. Les maîtres qui sont restés trois mois dans l'école à leurs propres Irais, peuvent, à raison des circonstances, être exemptés du prix de la pension pour les trois mois suivants, à la condition qu'un clergyman garantisse le payement de la dette dans l'année qui s'écoulera à partir du jour où ils auront été placés. On informe les administrateurs de l'école à laquelle le maître est attaché que la somme due à la société doit être prélevée, dans le cours de l'année, sur le traitement.
Emploi du temps. — Le temps des élèves-maîtres se partage entre lesétudes normales et les exercices de l'école modèle d'application. Dans cette dernière, ils sont formés à l'art de l'enseignement pratique et du gouvernement de l'école. A cet effet, chaque maître, dès son entrée, est chargé d'une classe, et successivement de toutes, en commençant par la moins avancée. Avant de pouvoir être désigné comme candidat à une place, il doit avoir passé par les différents postes scolaires, et s'être familiarisé avec tous les détails pratiques de la direction d'une école.
Promotion. — Quand les élèves-maîtres ont reçu une instruction suffisante, ils sont promus a la candidature pour une place. Une moralité irréprochable est la condition de cette promotion. Aussi un rapport sur la conduite de chaque élève, dans les deux institutions et l'école pratique, est-il placé, chaque semaine, sous les yeux du comité. Les demandes d'instituteurs et d'institutrices sont adressées au comité par les écoles en union avec la société nationale. Si un élève-maître quitte l'institution avant sa promotion au titre de candidat, son nom est rayé du livre de la société.
Toutes ces règles sont communes à l'école normale des hommes et à l'école normale des femmes.
Je ne veux faire , en ce moment, aucune remarque sur ce règlement ; je constate seulement qu'on y trouve : 1° des conditions d'admission d'une double nature, conditions de moralité établies par une enquête (1); conditions de capacité résultant d'un examen ; 2° l'existence d'une commission [school committee) , dont la surveillance est très-active ; 3° l'admissibilité d'élèves-maîtres externes.
Après les écoles centrales de Westminster , j'aurais à mentionner l'école de Baitcrsea. Mais celte institution, passée depuis peu
(1) Les attestations doivent porter sur les points suivants : âge ; fa mille et relations; éducation première; antécédents; caractère; dispositions morales ; pratiques religieuses.
des mains du comité fondateur sous la direction de la national sociciy, n'a pas encore produit, dans la situation nouvelle qui lui est faite, des résultats assez saillants pour que sa constitution devienne ici l'objet d'un examen particulier ; je veux immédiatement attirer votre attention, Monsieur le Minisire, sur une école de fondation récente, il est vrai, mais à laquelle le zèle de son directeur le révérend William Ryan, la précision du but qu'elle se propose, tout, jusqu'à sa situation matérielle, — entourée qu'elle est à l'une des extrémités de Londres, dans le joli bourg d'Highbury, des mœurs et du silence de la campagne, — promettent de paisibles et féconds développements.
« Le but de la Metropolitan tràinîng institution, est de former des maîtres pieux pour les écoles en union avec l'Eglise établie , d'après les principes évangéliques. On est convaincu que l'instruction ne peut être agréable à Dieu ni profitable à l'homme, si elle ne repose sur l'autorité suprême du livre divin, si elle ne fait pas considérer les vérités de l'Evangile et ses préceptes comme la règle destinée à former ce tempérament moral qui est le fruit de toute véritable éducation chrétienne. Les règlements ont été écrits avec la pensée de perpétuer ces sentiments dans la direction de l'école. Les précautions prises ne permettront, on l'espère , que l'admission de jeunes gens déterminés par des motifs sincèrement religieux à se consacrer à l'œuvre de l'éducation dans l'école. » (Annual report, 1850.)
Règles et constitution.
1° L'école prend le nom de C hure h of england metropolitan training institution.
2° L'objet de l'institution est de former des maîtres, selon les principes évangéliques.
3° L'éducation religieuse repose sur la doctrine et la morale chrétiennes, telles qu'elles sont contenues dans l'Ancien et le Nouveau Testament, et définies dans les articles et les formulaires de l'Eglise d'Angleterre.
4° Le directeur, tous les maîtres et employés de l'institution doivent être membres de l'Eglise établie.
5° Le cours des éludes comprend :
La doctrine» la morale, les preuves du christianisme , La langue anglaise apprise grammaticalement, L'écriture,
L'arithmétique et la tenue des livres,
Les éléments des mathématiques et des sciences usuelles, La géographie et l'histoire, Le dessin et la musique, L'histoire naturelle.
6° Le gouvernement de l'école est confié à un comité composé d'ecclésiastiques, et de membres laïques de l'Eglise établie, élus annuellement par les souscripteurs.
7° Le comité est composé de 24 membres au moins, et de 30 au plus. Ces membres sont rééligibles. La moitié des membres au moins doivent être laïques.
8° Le comité nomme et révoque le directeur, les maîtres et employés et fixe leurs traitements. 11 détermine le plan des études, et désigne les livres dont on doit se servir. Il admet ou renvoie les élèves.
9° Huit clergymen sont nommés, annuellement, en assemblée générale, pour examiner, avec le directeur, les candidats à l'école. Aucun candidat n'est admis sans l'approbation écrite de deux examinateurs ecclésiastiques au moins, et du directeur (1).
L'âge d'admission est fixé de 18 à 30 ans, sauf des cas exceptionnels soumis à l'appréciation du comité.
Ne sont pas admissibles les candidats qui ne satisfont pas les juges ecclé>iastiques par l'orthodoxie de leur doctrine.
Le temps du séjour à l'école dépend de l'âge, des connaissances acquises, mais il ne peut être, en aucun cas, plus court que une année.
(1) Il est envoyé, à toute personne qui recommande un candidat, un formulaire de questions auxquelles elle est invitée à répondre. Voici ce formulaire :
1° Depuis quand connaissez-vous le candidat?
2° Quelles occasions avez-vous eues de vous former une opinion de ses dispositions morales?
3° A-t-il toujours été, depuis que vous le connaissez, irréprochable dans sa conduite ?
4° Quels sont ses sentiments religieux ? Est-il a communicant ?
5° S'est-il jamais occupé d'enseignement? Depuis quand ?
G° Quelle est l'étendue de ses connaissances ?
7° Que pensez-vous de son intelligence en général, et de son aptitude aux fonctions d'instituteur ?
Dans un second formulaire à l'usage des candidats eux-mêmes, on trouve ces questions :
Où avez-vous été élevé , et quelles ont été vos occupations successives ?
Avez-vous été confirmé, et êtes-vous a regular communicant ? Si vous êtes marié, comment avez-vous pourvu à l'existence de votre famille pendant la durée de votre séjour à l'école ?
La pension est de 25 î. lu la première année, et de 20 1. la seconde. Si un élève, après une année de séjour, obtient le certificat de mérite, donnant droit à un secours de 20 I. de la part du gouvernement, il peut restera l'école, sans payer, une seconde année; et s'il obtient un nouveau certificat à la fin de la seconde année, une prolongation nouvelle de 12 mois lui est accordée.
Je n'ai pas besoin d'insister sur le caractère éminemment religieux de ces règlements. Il se révèle au premier coup d'œil. Ce caractère est plus frappant encore, s'il est possible, dans une école normale qui, par des résultats excellents, justifie, depuis près de quinze années, la considération dont elle est entourée : je veux parler de Si-Mark 9 s training collège for sclwolmaslcrs (1).
Cette institution repose sur un ensemble de principes que je puis résumer ainsi :
L'ordre, au sein de la société, a pour condition première l'harmonie des forces morales , conséquemment le développement simultané du sentiment religieux et de la vie intellectuelle.
Ce développement harmonique doit être poursuivi à tous les degrés de la hiérarchie sociale ; il est la loi du progrès moral d'un peuple; par suite, il est la règle de tout système d'éducation.
Le seul moyen de l'obtenir est de nouer une alliance intime entre les deux puissances qui y président ; en d'autres termes, de préparer, par une instruction commune , l'union de {'instituteur et du prêtre.
Ces principes ne se trouvent nulle part, sous cette forme rigoureuse, dans les règlements de St-Marlcs collège; mais ils ressortent de l'ensemble du système appliqué dans cet établissement. Je les dégage , pour les mettre en lumière ; car l'application , selon moi , ne devrait pas en être limitée à la sphère de l'instruction élémentaire. Ils peuvent, certaines situations données, aider à résoudre des questions d'un autre ordre : en thèse générale, et sauf l'appréciation des circonstances, appréciation qui appartient de plein droit aux dépositaires de l'autorité spirituelle, il serait bon , dans le double intérêt de la société civile et de la société religieuse, de commencer, par une même éducation au foyer des mêmes établissements, une alliance dontprofiterai^nt l'une etTautre ; de voir sortir par conséquent le
(l) Dans le faubourg de Clielsea.
corps ecclésiastique tout, entier du sein de ces éléments sur lesquels il a mission d'agir.
La présence dans une même institution de futurs chefs de paroisse et de futurs chefs d'école, la communauté des études jusqu'au moment où les premiers entrent dans la voie spéciale où ne peuvent les suivre les seconds, tel est le fait que je signale dans St-Mark's collège , fait dont la haute portée éclate au premier abord et qui marque l'établissement dont je parle d'un cachet de puissante originalité.
Règlement.
Le but de l'institution est de former une classe supérieure (a superior class) d'instituteurs pour les écoles paroissiales (I). L'âge d'admission est fixé de 15 à 18 ans (2).
(1) Ce règlement doit être commenté par les lignes qui suivent, extraites de Caccount of t/ie training collège, et qui font connaître, avec l'esprit de l'institution, la pensée personnelle de son habile directeur le rév. Colerîdge.
« Que se propose notre institution, en préparant les instruments de l'éducation de l'enfant pauvre ? De donner à celui-ci une juste idée de ses devoirs moraux et religieux, deses vrais intérêts dans le temps et dans l'éternité, et en même temps de le mettre en étal de remplir ses devoirs civils, de développer les bonnes habitudes , habitudes de travail régulier et de respect de soi. Et en lui révélant sa vocation éternelle et céleste, nous espérons lui donner les meilleurs moyens de remplir sa vocation terrestre. Ce n'est pas là une lâche facile, une tache à la portée du premier venu. Il faut être élevé {educated) avant d'élever les autres. Moralement et religieusement, on ne communique pas le sentiment dont soi-même on n'est point pénétré. Et si le maître est pieux, c'est beaucoup assurément; mais ce n'est pas assez. Il peut être un fidèle sincère, sans être un fidèle intelligent. S'il suffit pour les chrétiens en général d'être ce qu'ils sont, un maître doit savoir ce qu'il est, et pourquoi il est ainsi... Le pasteur dispense directement l'instruction religieuse; mais si le maître, dans son enseignement indirect, n'est pas en harmonie avec le pasteur, quels fruits recueillera ce dernier? Le but de l'institution est donc to for m the char acier in accordance xvilh cliurch principles . »
(2) « La formation du tempérament moral étant le principal objet de l'institution, la discipline du collège est réglée en vue de jeunes gens, et non en vue d'hommes faits. Joignez à cette raison le mal qui pourrait résulter de la présence d'un homme de mauvaises mœurs, si par hasard il pénétrait dans l'institution, tant que ses vices déjoueraient la surveillance. » [Account of the training collège.)
foule admission esi précédée iTune demande écrite adressée au directeur par une personne responsable, accompagnée des certificats sui vanls qui doivent être contre-signes par un ciergyrnan : 1° un certificat de baptême ; 2° une déclaration des parents ou des tuteurs du jeune homme établissant qu'il a fidèlement rempli ses devoirs religieux, comme membre de l'Eglise <V Angleterre, depuis un an au moins, avantla date de sa demande ; 3° un certificat de médecin dans la forme indiquée; 4° une recommandation d'un clergymann, présentant dans tous leurs détails, les motifs qui ont déterminé à l'accorder : bonnes dispositions morales, franchise, activité, sont des conditions indispensables. On doit faire connaître, autant que possible, les qualités physiques ; car, dans une certaine mesure, la vigueur du corps comme celle de l'âme e*t nécessaire pour bien s'acquitter de tous les devoirs de l'instituteur.
Quand les certificats ont été acceptés, les jeunes gens se présentent pour l'examen. Tout candidat doit lire avec intelligence , écrire convenablement, avoir une connaissance sérieuse de l'histoire sainte, posséder les principes fondamentaux de l'arithmétique. Toute autre connaissance ne peut qu'être, pour le candidat, un moiif de faveur (1). On désire surtout trouver quelque talent en dessin et en musique vocale.
Si le résultat de l'examen est satisfaisant, le candidat est reçu dans le collège, et y reste, pendant les trois premiers mois, à titre d'essai (probation). Après quoi, si sa conduite est satisfaisante, et si on lui reconnaît les qualités nécessaires, il devient apprenti ced de la nationalsocietg. A dater de ce moment jusqu'à 21 ans, la nalional-society se charge de son éducation et de son entretien ; elle a !c droit, au reste, de disposer de lui comme instituteur delà manière qu'elle juge convenable. En général, les jeunes maîtres restent trois ans dans l'institution ; ensuite, ils sont placés, soit comme instituteurs dans de petites écoles, soit comme adjoints dans les grandes.
Le prix de pension est de 25 liv. st.
A ces articles du règlement, je dois ajouter, en ce qui cou-
ronne s'étonne pas de voir le grec et le latin mentionnés dans le titre spécial examinât ion of candidates for admission, puisque des jeunes gens, on le sait, sortent de St-Mark's collège pour entrer dans l'Eglise. « The stndy of latin is indulged wilh an especial référence lo ihe church service. » A part même celle considération, les éléments du latin sont enseignés dans rétablissement, «Latiîi is taught as an essentialpart of the course... The study ofsome other language as a standard of comparison, whether hy way of contrast or similitude, is not only the besl, but by far the easiest road to ibis kuowledge... That latin affjrds the readiest and most complète fauiities for thispurpose. (Account, etc.).
cerne l'instruction religieuse, les détails donnés par le rév. Coleridge, dans Vaccount déjà cité.
« On lit la Bible au moins deux fois par jour, et le passage choisi est commenté de différentes manières : tantôt on explique les expressions, tantôt on approfondit la doctrine, pour en tirer d*s conséquences pratiques ; tantôt on étudie l'histoire, la géographie, les détails archéologiques qui se rapportent au texte sacré. En outre du catéchisme, qui esi l'objet d'une suite importante d'instructions, les Articles de l'Eglise sont interprétés par les jeunes maîtres les plus âgés, dans leurs rapports avec le texte de l'écriture.
« L'histoire de l'Eglise des trois premiers siècles, par le docteur Burton, a déjà été lue ; on va en reprendre la lecture. Un précis de la réforme, en Angleterre et dans les autres pays, avec une étude sommaire des temps qui l'ont précédée, est exposé aux élèves. En même temps l'histoire, la constitution de l'Eglise nationale, considérée en tant qu'établissement ecclésiastique, leur sont expliquées selon que les occasions se présentent.
Des exercices religieux ont lieu tous les jours dans la chapelle.
Ces exercices sont le point central auquel tout se rapporte; du sentiment qu'ils inspirent dépend la solidité de tout l'édifice. On y acquiert les habitudes de piété, la connaissance pratique des formulaires et de la discipline liturgique ; on s'y pénètre de l'esprit de l'Eglise nationale.»
Je ne puis m'empêcher de le remarquer, Monsieur le Ministre, il y a là un mélange, et, pour ainsi dire, une fusion des études religieuses et des travaux ordinaires qui doit être , pour nous, à certains égards, un exemple et une leçon. Trop souvent, dans les établissements français , l'étude de la religion est isolée de L'ensemble; alors même qu'une pensée de respect inspire ce système d'isolement , il a pour résultat infaillible de faire descendre, dans l'esprit des élèves, le principal au rang de l'accessoire. Ce n'est pas assez d'assister de temps à autre, et sous la pression de la règle, à un cours de religion, comme on prend trois fois la semaine une leçon de gymnastique : c'est, chaque jour, par la combinaison variée de l'étude du dogme, de l'histoire, des applications sociales du christianisme, qu'on peut, dans une école normale, élever l'esprit des jeunes maîtres à la hauteur de leur mission ; et ce résultat, aujourd'hui plus que jamais, il faut l'atteindre à tout prix.
En même temps que des études étendues donnent aux facultés des élèves tout le développement dont elles sont susceptibles, des travaux agricoles entretiennent , à Si-Mark , la vi-
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gueur du corps et ces habitudes de simplicité qui ne doivent pas s'évanouir. Un terrain de onze acres entoure rétablissement; une ferme y est établie, et, à part l'étude de la botanique, la taille des arbres, etc., les travaux de cette ferme (soin des animaux de basse-cour , culture des terres, etc.) sont confiés aux jeunes maîtres, — 11 semblait difficile de concilier ces devoirs avec les études : on y est parvenu; et les travaux de la maison , de la ferme, du jardin, sont répartis alternativement entre différentes sections, plus ou moins nombreuses. Un moniteur dirige chaque groupe et di-tribue la besogne en raison de l'expérience et des forces. Le plus ancien élève exerce une juridiction générale ; c'est lui qui règle les occupations de chaque jour sous la direction de i'indu s trial masicr, et qui veille à l'exacte exécution. C'est lui aussi qui recueille les plaintes , et apaise les différends.
L'unique ressort de cette discipline est , on le voit , l'influence de la hiérarchie, la confiance mutuelle et le respect de soi. Le directeur n'intervient que dans les cas d'impérieuse nécessité : système excellent, qui accoutume l'intelligence à compter sur ses propres ressources , qui trempe la volonté et rend l'esprit qu'il façonne capable de ces devoirs dont la pratique est , pour l'individu, la science de la vie, pour les peuples, la condition de leur dignité, et que les Anglais ont résumé sous un nom : Self-rjoveniment.
Ce système, les faits le démontrent, atteint véritablement son but, et les vocations répondent aux efforts qui sont faits pour les développer. Parmi les jeunes hommes récemment sortis de St-Mark's collège, quatre sont entrés dans les ordres, et l'un d'eux est missionnaire sur les côtes du Labrador ; deux sont engagés au service de la Naiional-Societi/, à titre d'organising masters; un a créé une école dans l'Amérique du Nord, un autre à Bombay. Sept sont attachés à des écoles normales en qualité de directeurs ou de maîtres. Plusieurs sont à la tête d'importantes écoles à Londres, à Brighton, à Lichtield, à Newcastle, à Southampton; les autres, et c'est le plus grand nombre, occupent des places dans des villages (1).
(t) Je me haie d'ajouter que, sur le grand nombre des jeunes gens sortis de St-Vark's collège, très-peu (verij few) ont trompé Patiente des directeurs par une conduite réprchensible. (Fortieih report of ihi national society, p. 21 (V
Mans celte atmosphère religieuse des écoles normales de la National-Society, et particulièrement, ai-je besoin de le répéter? dans l'école de St-Mark, se produit sans contrainte ce Eh H heureux dont je parlais plus haut, l'intime alliance de l'instituteur et du prêtre. Une éducation commune a fondé cette alliance; la communauté des vues la cimente ; je veux citer ce fragment d'une lettre tout récemment adressée par d'anciens élèves-maîtres au comité de la Société nationale :
« Depuis deux ans, on a établi une conférence à Windsor d'après un plan qui paraît bien répondre au but qu'on s'est proposé; ce plan a d'ailleurs l'avantage de pouvoir être facilement adopté par tout membre du clergé qui voudrait fonder une association du même genre.
« Nous nous réunissons à peu près six fois par an chez un des ministres membres de l'association. Enété, rassemblée a lieu, pendant le jour et à la campagne. On commence par des prières faites en commun à l'église du village, prières suivies d'une instruction sur les devoirs de l'instituteur. Vient ensuite un diner à la maison du pasteur ou à l'école. L'après-midi se passe en divertissements; ou bien l'on visite quelque monument célèbre du voisinage. Je puis l'affirmer, d'après ma propre expérience, ces réunions ne lont pas moins de bien à l'âme qu'à l'esprit.
« Je puis en dire autant de nos assemblées d'hiver, bien qu'elles soient consacrées moins au plaisir qu'à l'instruction; car on y traite quelque sujet de religion, de morale ou d'enseignement dont on avait arrêté le programme à la séance précédente. Chaque membre y donne son opinion ou par écrit, ou de vive voix. Déjà nous avons discuté diverses questions telles que celles-ci : de la prière dans l'école ; de l'influence de la famille sur Cèduca lion; du caractère que doivent avoir les punitions. Après la séance, nous prenons le thé, et le reste de la soirée se passe dans des entretiens familiers.
« Pour soutenir l'œuvre, nous nous cotisons annuellement : G francs pour les maîtres et 12 francs pour les membres du clergé. On prépare aujourd'hui la formation d'une bibliothèque.
Windsor, novembre 1851.
Ainsi, la société trouve unis sur un terrain commun les deux r eprésentants de ses plus chers intérêts. Et c'est surtout aux
écoles normales, en Angleterre, qu'il faut reporter l'honneur de ce précieux résultat.
Avant de m'occuper des écoles normales de la ôritish and /breign society, je dois vous parler de nouveau , Monsieur le Minisire % de l'école normale d'institutrices et de directrices d'asile de Graijs inn rond : je vous ai fait connaître les principes généraux qui président à la marche de cet établissement; il laut maintenant entrer dans les détails que nécessite son importance. Je crois utile de donner un spécimen abrégé de plusieurs des cours professés dans cette école. L'existence d'une institution analogue à Paris, institution peu comprise et souvent méconnue, lui donne, à nos yeux, un intérêt spécial. L'école normale de Grai/s inn road a, pour la France, comme objet d'étude et comme modèle, toute proportion gardée, l'importance qu'en 1831 M. Cousin, dans un rapport célèbre, attribuait aux écoles normales de Brùhl et de Postdam.
cours d'instruction religieuse.
Nécessité de la Révélation.
I. La Révélation est
Possible, — l'homme a le pouvoir de faire connaître sa pensée, de communiquer sa volonté, de se révéler lui-même. Comment Dieu ne l'aurait-il pas?
Probable, — il est invraisemblable que Dieu ait laissé l'homme dans l'incertitude au sujet de questions qui l'intéressent intimement.
Nécessaire, — sans elle, nos idées sur Dieu sont confuses ; nous ignorons les circonstances réelles de la création de l'Univers; nous ignorons comment le péché est entré dans le monde; nous ignorons le moyen de distinguer nettement le bien et le mal ; nous ignorons le salut par un médiateur.
S'il en est ainsi, soyons pénétrés d'humilité, — de reconnaissance envers Dieu qui a prévenu nos besoins.
III. Le christianisme
Nous ne devons pas accepter le christianisme comme la seule vraie religion, par cela seulement qu'il est la Religion de notre pays ; Par cela seulement qu'il est la Religion de nos parents; Par cela seulement qu'il nous a été enseigné par nos ministres; Ceux qui ont les premiers embrassé le christianisme ont prouvé, par
ce qu'ils onl sacrifié et souffert, qu'ils avaient une conviction puissante et réfléchie de la vérité de la Religion ;
Nous ne devons pas seulement avoir une raison de croire, mais être en état de donner celte raison.
COURS THÉORIQUE ET PRATIQUE D'ÉDUCATION
J. Les sens.
Leur usage. — Idées reçues par les sens. — Leur importance relative. — Nécessité de les développer. — Les enfants naturellement observateurs. — Ce qu'ils apprennent d'abord, et comment. — Méthode pour cultiver les sens. — Faits relatifs aux sens appliqués à la pratique de l'école. — Les sens, la raison, la foi. — Part et rôle de chacun de ces moyens de connaissance.
COURS PRATIQUE
I. L'élève commence le cours pratique en écoutant les leçons données dans l'école-modèle ; c'est l'instruction par l'exemple.
II. L'élève prend la direction d'une classe, mais sous la direction d'une maîtresse spéciale.
KL L'élève a la charge de la classe; seulement une maîtresse, ou compagne plus avancée écoute sa leçon, et en rend compte, en y joignant ses observations, à la directrice.
IV. L'élève critique la leçon donnée par une compagne, en présence d'une maîtresse qui résume les observations présentées, et y joint les siennes.
V. L'élève observe l'enseignement et la discipline de l'école-modèle ; et prend des notes détaillées.
VI. L'élève prend, pour un certain temps, l'entière direction d'une école pratique, et remplit toutes les fondions de maîtresse.
Je n'avais ni le temps ni la volonté de produire ici, dans toute leur étendue, les programmes des leçons qui se donnent à Grcujs inti vocal .-j'eusse été contraint d'entrer, au sujet de ces programmes, dans une discussion philosophique et pédagogique que ne com portait point le caractère de ce rapport. Je n'ai voulu qu'une chose : indiquer le caractère sérieux des études que le sens pratique et l'esprit essentiellement positif des Anglais jugent nécessaires dans une école normale où se forment, pendant un séjour plus ou moins long, des directrices de salles d'asile.
Je suis entré déjà dans quelques développements au sujet des deux écoles normales delà brîtishâfid foreign society. J'ai donné le nombre des élèves, et indiqué le système de classification adopté dans l'une et l'autre institution. Je dois, pour ces écoles, comme pour celles des autres sociétés, faire connaître le texte même des règlements.
« Aux dispositions morales et aux qualités des maîtres se mesure l'influence exercée sur la génération qui s'élève. Tel maître, telle école. Les conditions générales exigées des candidats sont les suivantes :
Principes religieux. — Si le comité repousse tout ce qui sent Tes-*
prit de secte (a scelarian spirit), il regarde connue indispensable que les maîtres à qui est confiée l'instruction inorale et religieuse de la jeunesse reflètent dans leur vie le caractère du chrétien. En exigeant les certificats les plus explicites, relativement à ce point important, le comité ne fait qu'accomplir le vœu de ses fondateurs ; dans toutes les demandes d'admission, il doit être attesté que le candidat est d'une sérieuse piété; aucun, sans cette garantie, ne peut être reçu.
Activité et énergie. — Sans ces qualités, ni bon instituteur ni bonne institutrice. L'économie du système de la british society, quand il est bien appliqué, diminue notablement la somme de labeur imposée au maître ; mais ce système exige particulièrement la vigueur et l'activité de l'esprit et du corps.
Instruction. — Le comité n'entend pas changer le but qui, dès l'origine, a été proposé à ses efforts, à savoir la diffusion de 1 instruction élémentaire, écriture, lecture, arithmétique; mais l'état actuel de la société exige qu'un maître soit capable de communiquer des connaissances d'un ordre plus élevé.
Age. — Le candidat ne doit pas être âgé de moins de 20 ans, ni de plus de frente.
Admission. — Le candidat commence par écrire au secrétaire de la société pour lui donner des renseignements sur son âge, son état de santé, ses occupations actuelles, pour lui faire savoir s'il est célibataire ou marié, et lui indiquer le temps qu'il désire consacrer à l'œuvre de sa préparation , dans l'école. Il doit lui faire connaître encore s'il a déjà pratiqué l'enseignement dans les écoles du dimanche ou de la semaine; s'il a pris part à des œuvres de bienfaisance ayant pour but l'amélioration morale des classes pauvres; si, en outre des devoirs du culte public, il était dans l'habitude de pourvoir de quelque manière à son instruction en général, ou à son instruction religieuse en particulier.
La lettre du candidat est accompagnée de certificats explicites émanant du clergyman ou du ministre de la communion à laquelle il appartient, et de une ou plusieurs personnes dont il soit bien connu.
Si les certificats paraissent satisfaisants, le candidat est admis à l'examen. (Lecture intelligente, écriture facile, connaissance familière des quatre règles de l'arithmétique, notions générales de géographie et d'histoire).
Avant d'être admis à l'école, le candidat reçoit une copie des instructions suivantes :
I. Pensez souvent au but que vous devez atteindre pendant votre séjour h L'école de la société. — Vous avez tout ensemble à acquérir et à donner, à apprendre et à enseigner, à gouverner et à obéir; et cela, non pas seulement vis-à-vis d'un seul, mais vis-à-vis d'un nombre considérable d'esprils, tous différents et dans des circonstances variées. Vous avez beaucoup à faire ; d'où, la nécessité de :
IL Mettre a profit votre temps. — Il ne suffit pas d'assister régulière mentaux éludes fixées par le programme, il faut utiliser les intervalles qui séparent ces études. Assurez-vous des minutes qui composent Jes heures.
III. Développer les habitudes d'ordre. — Point de négligence dans la tenue. Donner l'attention principale aux objets qui ont un rapport direct avec le but que vous poursuivez ; ne jamais souffrir il en être détourné par des préoccupations d'une nature plus générale. Ne pas laisser la légèreté et la frivolité se sublituer à une gaieté raisonnable. Eviter les apparences du mal. Etre fidèle à toutes les règles établies. Quiconque enfreint volontairement les règles combinées dans l'intérêt général est l'ennemi commun de tous.
IV. Entretenir des dispositions amicales et bienveillantes a l'égard des condisciples . — Soyez animé d'un esprit habituel de courtoisie; montrez-vous empressé à assister qui a besoin de secours, spécialement à faire participer les autres aux connaissances que vous posséderiez seul . Manifester une désapprobation non équivoque de tout fait inconvenant partout où il se produit. Dans une pensée de louable jalousie pour Thonneur du corps auquel vous appartenez, s'efforcer de stimuler chaque élève dans la poursuite du but que les secours de la société ont pour objet de vous faire atteindre.
V. S'entretenir dans un esprit de vigilance par la prière. — Vous souvenant que vous êtes responsable devant Dieu des avantages dont vous jouissez, des talents que vous possédez, du temps dont vous disposez, demander chaque jour « la sagesse qui vient d'en haut, » et « la grâce qui donne le salut. » Etudier avec un soin pieux le Livre que vous êtes surtout appelé à enseigner, n'oubliant pas que « l'Ecriture est inspirée de Dieu, utile pour instruire, pour reprendre, pour corriger, pour conduire dans les voies de la justice ; que l'homme de Dieu doit être parfait, parce qu'il est préparé à toute œuvre bonne. » (Ad Tim.)
J'ai voulu mettre sous vos yeux ces instructions, Monsieur le Ministre. Elles ont, si je ne me trompe, un caractère singulier (le bon sens et de piété intelligente. Il y règne un sentiment qui honore toujours celui qui le témoigne, et n'est jamais sans puissance* sur celui qui en est l'objet, la confiance. Rien n'y sent la contrainte ; tout y est un appel à l'idée du devoir.
En thèse générale, les lois multiplient leurs menaces et la discipline ses rigueurs en raison directe de l'affaiblissement du sentiment religieux; il faut un contre-poids aux passions humaines ; quand ce contre-poids n'est pas dans les consciences, force est bien de le chercher ailleurs. Eh bien ! les dispositions morales impérieusement exigées de quiconque vient frapper à la
porte des écoles normales en Angleterre expliquent, dans les règlements de ces écoles, l'absence de cette sévérité disciplinaire dont nos règlements au contraire portent la dure empreinte. Par exemple, toute sortie est absolument interdite aux élèves de nos écoles normales ; ils ne peuvent franchir le seuil sans être placés sous la conduite d'un maître. (Article 21 du règlement de 1851). Une telle prescription est nécessaire, il faut le croire ; mais ce régime de caserne auquel est soumis Yélève n'est pas une préparation naturelle, on l'avouera, à la liberté absolue dont tout à coup jouira le maître. En Angleterre , les futurs instituteurs ne sortent pas seulement le dimanche : généralement ils ont la libre disposition d'eux-mêmes dans l'intervalle des études. J'ai adressé maintes questions, à cet égard, et posé des objections. On me fermait la bouche par cette réponse que je retrouve dans les règlements de la brilish and foreign soetety : « on ne fait des hommes que par la liberté. Nous supposons que les principes de nos élèves sont sérieux ; et alors, avec la bénédiction divine, may be expecled lo préserve thcmfrom llie lemptalions to tvliiek they are neeessarily exposed during the residenee in London. * Je ne loue pas, je ne blâme pas, je constate.
Toutes les prescriptions générales dont je viens de parler sont applicables aux deux écoles normales de la brilish socieiy, à celle des institutrices comme à celle des instituteurs. Je dois donner le tableau des études dans cette dernière école :
I. Grammaire et composition anglaise. — Classe inférieure, lundi , de 3 à 3 h. 1/2, soir; et vendredi, de 2 à 3 h. 1/2, soir. — Classe supérieure, lundi, de 7 à 8 h., soir ; et mercredi, de 6 3/4 à 7 1/2.
Elèves entrés à l'école pour 6 mois : Cours de grammaire anglaise, avec l'étude des principales racines et des dérivatifs. En composition : lettres, notes, etc.
Elèves entrés pour 12 mois : Cours développé sur la construction de la langue anglaise; grammaire comparative, dans la mesure nécessaire pour faire bien connaître cette langue. En composition : Essais sur diverses branches de l'enseignement.
II. Ecriture. — Classe inférieure, lundi et jeudi, de 6 à 7 h. 1/4 du soir. Classe supérieure, samedi, de 9 à 10 h. 1/2, soir.
III. Elocution, lectures en prose et vers. — Classe inférieure, mardi et vendredi, de 0 à 7 h. 1/4, soir. Classe supérieure^ mêmes jours de 7 11 1/4 à 8 h. 1/2, soir.
Les élèves doivent se poser mutuellement des questions sur le sujet de leurs lectures. — Légères notions de littérature, à propos des mor-
eeaux choisis, sur les auteurs, te temps où ils ont vécu, leurs principaux ouvrages, leurs earacières les plus saillants.
IV. Arithmétique et mathématique. — Lundi, de G à 7 h., soir; mardi, de 10 à 11 h., matin ; mercredi, de G à 7 h. 3/4, soir ; jeudi, de 9 à 10 h., matin.
Le cours comprend : l'arithmétique, la géométrie (6 livres des éléments d'Euclide ), les éléments d'algèbre et de trigonométrie.
V. Philosophie naturelle. — Lundi et jeudi, de 11 h. à midi
Les études de philosophie naturelle (il faut entendre par ce mot les sciences physiques) consistent, pour la plus grande part, en applications usuelles; elles sont appropriées aux connaissances des élèves dont le plus grand nombre ne doivent être initiés qu'à la partie élémentaire des mathématiques pures.
VI. Histoire naturelle. — Classe supérieure, de 8 à 8 h. 1/2, soir.
VII. Latin, de 7 h 1/2 à 8 h. 1/2, soir. Etude réservée aux plus avancés, pour les faire pénéirer plus profondément dans la structure et les particularités de la langue anglaise.
V1IL Art d'enseigner. — Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, de 4 à 5 h. — Tous les élèves sont tenus d'assister à ce cours; il consiste dans la critique des leçons du jour, dans une lecture mêlée d'entretiens sur des sujets relatifs aux principes ou à la pratique de l'enseignement.
IX. Leçons pratiques simultanées. — Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, de 3 h 1/2 à 4 h., soir. Ce cours se fait à la classe de gradins (gallery class-room) ; chacun successivement donne une leçon, après laquelle les jeunes maîtres qui y ont assisté font leurs observations critiques.
X. Leçon sur la Bible. — Classe supérieure, lundi, mercredi, jeudi, de 9 à 10 h. 1/2, matin. Classe inférieure, samedi, de 10 h. 1/2 à 12 h. Dans Técole-modèle, tous les jours, hors le samedi.
Pour le cours de l'école-modèle, chaque élève-maître doit faire une leçon à un groupe de dix à douze élèves, et leur adresser des qui lions.
XL Dessin linéaire, cartes, architecture, figures et machines . — Classe supérieure, jeudi, de G à 8 h. 1/2, soir; samedi, de 9 à 10 h. 1/2. Classe inférieure, de 6 à 8 h. 1/2.
XII. Géographie. — Classe supérieure, jeudi, de 10 à 11, malin. Classe inférieure, de 2 à 3 h.
XIII. Histoire d'Angleterre. — Classe supérieure, mardi, de 9 à 10 h., soir; lundi, de 3à3h. 1/2.
XIV. Musique vocale. — Classe supérieure, mercredi, de G à 7 h. 1/4. Classe inférieure, de 7 h. 1/4 à 8 h. 1/2.
Chaque élève subit un examen sur les matières étudiées pendant la semaine; il doit tenir un journal de ses travaux et de ses progrès. On s'assure, par une série de questions, que ce qu'il suppose lui-même avoir
appris a été approfondi et convenablement digéré ; on interroge aussi les jeunes maîtres sur la méthode qu'ils emploieraient pour communiquer les connaissances acquises.
Les études à Borough-Road, vous le voyez , Monsieur le Ministre, sont à lu fois solides et étendues. Du reste « la société , dit le rapport , recueille chaque jour des fruits abondants. On s'est fait une plus haute idée de la fonction et des devoirs des instituteurs ; l'autorité morale de l'instruction primaire s'est accrue. . . Des lettres de toutes les parties de l'Angleterre témoignent de la patience , du zèle , de la piété de beaucoup des maîtres formés par la société. La meilleure preuve de la sympathie qu'ils provoquent, c'est que le nombre des demandes dépasse de beaucoup celui des instituteurs que le comité peut offrir aux écoles. *
Les différentes écoles normales dont j'ai parlé jusqu'à présent, ont été fondées en dehors de toute inlluence gouvernementale. Mais ici encore,, l'Etat a jugé nécessaire d'ajouter ses propres efforts à ceux des sociétés indépendantes. On ne contestera pas cette nécessité, si l'on songe qu'en Angleterre plus de 330,000 enfants, à des titres divers, sont à la charge de la charité privée ou de la bienfaisance publique (1).
Pour donner des maîtres aux écoles organisées depuis quelques années, au sein des Work-IIouses , le gouvernement a créé une institution spéciale , l'école normale de Kneller- Hall. Cette école ouverte au mois de février 1850, ne compte encore qu'une vingtaine d'élèves maîtres.
La seule remarque à faire au sujet du règlement de cette institution est celle-ci : toutes les après-midi sont consacrées à des études professionnelles . On sent que les connaissances usuelles et les notions élémentaires des différents métiers sont, avant tout, indispensables aux instituteurs qui se destinent à l'enseignement dans les écoles de Work-IIouses ; celles-ci ne sont , à vrai dire , qu'une variété des ragged-schools.
Un mot sur un enseignement spécial, constitué depuis peu d'années, en Angleterre, par l'initiative du gouvernement.
(1) Lettre du Committee of Council aux inspecteurs, octobre 1851.
L'Angleterre , grâce au bas prix de ses matières premières , à l'économie de ses moyens de transport , à l'abondance de ses mines de houille, offre, à des conditions très-avantageuses , les objets de grande consommation* Mais , en fait d'œuvres d'art et de goût, tant sur son propre marché que sur les autres marchés de l'Europe, la supériorité de la main-d'œuvre française lui a été, et lui est, chaque jour, victorieusement démontrée.
L'Angleterre a pu t s'entendre dire par les étrangers, môme par les plus bienveillants, qu'elle n'a que des machines et des ouvriers, mais qu'elle n'a ni art ni artistes , que les chefs-d'œuvres de ses musées royaux et de ses galeries aristocratiques sont le produit de son or et non de son génie, et, dans une sphère moins élevée, que les ornements de ses maisons, les dessins de ses tissus lui ont été fournis par l'importation étrangère (1). »
C'est le sentiment de cette infériorité, le besoin de s'affranchir d'une dépendance blessante pour l'orgueil anglais, nuisible aux développements de l'industrie nationale, qui, à Londres, et dans les centres manufacturiers, ont créé les écoles de dessin industriel ; la fondation de ces écoles remonte, en Angleterre , à l'année 1837.
c L'éducation artistique, disait en 1850 l'organe du Board of Trade, distingue les classes ouvrières de France des artisans anglais ; elle est une des causes de la supériorité de la main-d'œuvre française. Du développement des écoles de dessin dépend le progrès national dans la connaissance et le sentiment de l'art (2). »
Aussi , des efforts persévérants sont-ils faits pour assurer aux écoles spéciales de Londres, de Manchester, de Birmingham, de Leeds, de Nottingham , toutes les chances de succès. Elles peuvent maintenant se recruter dans les écoles élémentaires, où l'enseignement du dessina été introduit jet cette année même, entre le Board of Trade et le Commillee of Council 9 il a été convenu :
1° Que les écoles spéciales de dessin seraient ouvertes gratuitement aux maîtres des écoles élémentaires en union avec le Comité ;
2o Que les professeurs des écoles spéciales offriraient l'appui de leur expérience à ces derniers maîtres pour l'organisation des classes de dessin;
(1) Rapport au Ministre de l'agriculture et du commerce, par M. Ch. Lavollée.
(2) Minutes of Commillee of Council ; officiai correspondence, p. lxi.
3 Que les inspecteurs préposés par le Boand ofTradch la direction des écoles spéciales saisiraient les occasionsde prodiguer leurs conseils aux écoles élémentaires; et que, de leur côté, les inspecteurs du Commitlee of Cotincil visiteraient de temps à autre les écoles spéciales, afin d'y recueillir toutes les informations nécessaires sur les méthodes et sur les procédés (1).
L'école de dessin de Londres est le plus considérable des établissements de ce genre en Angleterre. 11 se divise en deux parties : école de garçons (dans Somcrscl-Ilouse) , école de filles.
Je donne ici le règlement-prospectus de l'institution (2).
Le c ours comprend :
Le dessin élémentaire linéaire au cadre et à la bosse ;
L'estompe au cadre et à la bosse :
Le dessin géométrique et la perspective ;
La figure d'après nature, y compris les études anatomiques et la draperie ;
Le modelage de l'ornement et de la figure appliquée à l'ornement ;
La peinture à l'aquarelle, au lavis, à fresque, à Tbiiile et à l'encausti que, d'après modèles et d'après nature (paysage, animaux, feuillages, Heurs, fruits, etc.) ;
Exercices sur la composition et les dessins d'invention pour décora lion et fabriques ;
Lectures sur Tbistoire, les principes et la pratique de Part de l'ornementation.
Origine et objet de L'école. — L'école de dessin a été ouverte à Somerset-House en 1837, comme institution nationale, sous la direction du Comité du conseil privé de S. M. pour le commerce (Commiitee of prtvif Council for Trade). Elle a pour but de procurer à peu de frais l'instruction nécessaire à tous ceux qui désirent connaître l'ornementation . et de fournir un cours complet et méthodique d'enseignement sur chaque branche de travail qui s'applique au décor. Les cours sont spécialement destinés aux personnes qui sont ou doivent être employées à la préparalion de dessins pour les différentes manufactures du pays. On dirige tous les travaux vers la pratique immédiate ou ultérieure de Part de l'ornementation.
C'est pourquoi les manufacturiers, ornementalistcs, décorateurs , en un mot, toutes les personnes intéressées au progrès du goûl national et à son application aux arts , sont invités à visiter l'école et à profiler des ressources qu'elle offre par les collections de modèles et par ses
(1) Minutes of Commiitee, etc., p. lxiv.
(2) Je le prends tout traduit dans le Mémoiro cité plus liant.
albums pour renseignement de l'art ornemental et l'éducation des ouvriers ou dessinateurs anglais.
Le gouvernement met à la disposition des élèves les tableaux de la galerie royale de Hampton-Court, pour l'élude des fleurs et autres sujets appropriés à Part de l'ornementation ; des spécimens de plantes et de fleurs sont tirés des jardins royaux de Kew. Par autorisation des directeurs des Sociétés royales de botanique et de zoologie, la libre entrée des jardins est accordée aux élèves des classes les plus avancées. Tout élève bien noté peut emporter chez lui, à tilre de prêt, les livres de la bibliothèque, qui contient plus de 1,000 volumes d'ouvrages d'art et de littérature.
Des récompenses et des prix sont périodiquement distribués pour les meilleurs travaux, et, afin de multiplier les encouragements, l'école achète ceux des ouvrages qui sont jugés dignes de servir de modèles.
Expositions. — Pour aider aux progrès des élèves les plus habiles de Técole et développer chacune des branches du cours, plusieurs expositions ont lieu chaque année ; on distribue des prix pour une somme de 40 1. st. (1,000 fr.) ; en outre, le Board of Trade peut accorder à chaque élève en particulier tel autre encouragement qu'il juge convenable.
Admissions. — Les jeunes gens, au-dessous de 15 ans, ne peuvent être admis, à moins d'une permission spéciale du secrétaire ou des premiers maîtres.
Les trois premiers mois de l'admission sont considérés comme un temps d'essai ; le maintien de l'élève sur les cadres de l'école dépend de l'aptitude dont il aura fait preuve.
Les dispositions actuelles de Somerset-Ilouse permettent de recevoir 400 élèves ; la classe élémentaire est destinée aux 150 jeunes gens à l'essai.
Prix des cours. — Le matin, 2 schellings par mois ; le soir, M.
Heures d'études. — Matin : classes élémentaires, de 10 à 1 h. Classes supérieures, de 10 à 3 h., soir ; toutes les classes, de 6 h. l/2à 9 h.
Le nom de chaque élève est enregistré chaque jour ; toute absence doit être motivée, sous peine de radiation.
Vacances. — Le samedi de chaque semaine ; six semaines à la mi-clé, du 15 juillet au 31 août ; deux semaines à Noël , et la semaine de Pâques.
Je n'ai pas cru inutile , Monsieur le Ministre , d'attirer votre attention sur les écoles de dessin en Angleterre. Un intérêt de concurrence internationale se cache ici derrière unequestiou scolaire. L'exposition universelle, en révélant une fois de plus, et avec éclat, la supériorité de la main-d'œuvre française dans les arts du dessin et de l'ornementation, a donné un nouvel élan
aux efforts tentés dans les écoles spéciales par l'intelligente jalousie de nos voisins. Que les fabriques anglaises réussissent à conquérir par l'étude ce que la France doit surtout à la fécondité de son génie ; qu'elles arrivent seulement à une reproduction habile de nos dessins , et le bas prix de ses tissus permettra au commerce anglais de nous faire, sur les marchés où nous régnons aujourd'hui, une guerre qui ne serait pas sans périls. — Il importe donc que nos écoles d'arts et métiers, que nos cours spéciaux et nos écoles élémentaires elles - mêmes soutiennent par le travail une supériorité naturelle ; qu'elles déroutent, par la cr éation de types incessamment renouvelés , une rivalité qui ne s'endort pas; et que la victoire d'hier assure le triomphe de demain.
RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS
Si j'avais ù définir, dans son caractère le plus général, la loi qui, sous la sanction de l'esprit public, préside au développement des institutions dans le Royaume-Uni, je la formulerais ainsi : respect de l'Etat pour les Forces libres; confiance des Forces libres dans l'Etat.
A ces deux termes qui se supposent réciproquement, et ne sont, dans leur variété, que la double forme d'une même idée, se rattachent, pour s'y résumer, les faits dont j'ai tenté, Monsieur le Ministre, de vous présenter l'enchaînement.
Respect des forces libres : des associations plus ou moins puissantes, la national society, la briiish and foreign society, Y home and colonial school sociely, la ragged school union, le calholic poor school commitiee 9 créent des écoles, désignent des maîtres, dans l'indépendance d'une volonté dont nulle juridiction spéciale ne peut contrôler l'exercice. L'action de l'Etat, l'inspection, n'est pas imposée aux établissements, mais acceptée par eux ; elle ne résulte pas d'un droit abstrait, mais d'un contrat. Les diplômes conférés au nom du gouvernement (certificates of mérite) ne sont pas la condition absolue de l'exercice de renseignement, mais
ils constituant, au profit de qui les obtient, une distinction enviée, un titre d'honneur, une désignation à l'estime publique.
Confiance dans l'Etat : en général , les associations enseignantes comme les individus, en Angleterre, invoquent, sans en suspecter les tendances, l'intervention du gouvernement. Jolies la recherchent sous une triple forme : collation de diplômes, concession de secours, inspection. L'inspection a pour objet renseignement et les méthodes, pour but le progrès moral et intellectuel, pour sanction la publicité des rapports.
Ce résumé sommaire permet d'envisager, d'un coup d'œil, dans leurs analogies et leurs dissemblances, le système français et le système anglais, et de les juger en les comparant.
1° En France, comme en Angleterre, droit pour tous d'enseigner ; mais ce droit, soumis en France, à certaines conditions, est absolu en Angleterre. La raison consacre évidemment les dispositions de la loi française; l'enseignement n'est pas une industrie ordinaire, mais une fonction.
Au reste, qu'on ne s'y trompe point, la dissemblance est, ici, plus apparente que réel e. En Angleterre, chacune des associations qui ont en main la direction de l'instruction primaire, joue pour son propre compte le rôle qui, en France, est réservé à l'Etat ; chacune exige des maîtres quelle choisit des certificats et des diplômes , et le fait tend chaque jour à passer des mœurs dans (a loi.
2° Tandis qu'en France il existe pour les membres de l'enseignement une juridiction spéciale et disciplinaire, la liberté de l'instituteur n'a pour limite, en Angleterre, que les lois générales du pays.
Ici encore la loi française n'est que l'inspiration du bon sens : il est des professions où, sans violer le droiteommun, on viole les devoirs particuliers de son état. Ou ne peut appliquer à la liberté, en ce qui concerne l'instruction publique, celte définition : le droit d'user et d'abuser. Les enfants, dans aucun cas, ne sont la chose de l'instituteur. Toutes les législations offrent d'ailleurs maint exemple de juridictions spéciales : tribunaux de commerce, conseil de Tordre des avocats, chambre des notaires, etc. S'il est un cas où un tribunal spécial soit nécessaire, c'est lorsqu'il s'agit de délits moraux, de griefs qui ressortent de l'ensemble même de la vie. La loi du 15 mars, en révélant une susceptibilité jalouse, honore une fonction qu'elle place par là sous la sauve-garde de l'estime
publique. Sévère à l'égard de l'homme, elle relève la profession ; elle la veut pure, parce qu'elle la veut respectée.
A ces deux points de vue, les plus généraux auxquels on puisse considérer l'organisation de l'enseignement, le système français a sur le système anglais une évidente supériorité; à ces deux points de vue, ce n'est pas la France qui doit se rapprocher de l'Angleterre, c'est l'Angleterre qui doit tendre et tend en effet à se rapprocher de la France.
Ce que la France doit gagner dans l'étude des institutions d'enseignement, en Angleterre, c'est ceci : Elle doit acquérir une disposition plus arrêtée à seconder le développement des forces libres longtemps comprimées peut-être, avec tropde jalousie, dans son sein ; tout en conservant sans faiblesse un rôle que la tradition lui a légué, et que la raison sanctionne, l'Etat, en France, doit voir un gain dans le progrès que l'enseignement libre accomplit sous ses regards, et faire en sorte que, dans la sphère de l'éducation comme dans toutes les sphères de l'activité nationale, soit comprise et réalisée cette formule qui résume, pour un peuple, les conditions de la vie normale : l'Etat agit partout où son action est nécessaire, mais il travaille à rendre chaque jour moins nécessaire cette action (1).
Dans l'ordre des idées générales, voilà nos conclusions.
Pour descendre maintenant dans les détails de l'enseignement primaire, je soumets à votre appréciation, Monsieur le Ministre, les propositions suivantes. Elles ressortent des idées et des faits qui viennent d'être exposés dans ce travail :
I. En ce qui touche les écoles primaires : tendre à substituer peu à peu au mode mutuel pur, très-bon souvent comme système de discipline, mais insuffisant comme système d'enseignement, un mode mixte qui résulterait : ou de l'adjonction d'un second maître, selon le vœu de l'article 34 de la loi ; ou de l'introduction dans l'école de jeunes gens dont le rôle beaucoup plus sérieux que celui des moniteurs , serait le rôle des pupil teachers. Les stagiaires dont parle l'art. 47 sont naturellement désignés pour ce rôle. Mais ils doivent être soumis, ainsi que le sont les pupil teachers, à l'épreuve d'un examen annuel;
Conserver comme condition nécessaire de l'admission à l'exer-
(1) V. V introduction de notre ouvrage plus haut cité.
cice de l'enseignement la garantie du brevet. Le bon sens tend à faire de celte condition la loi des écoles primair es en Angleterre; il n'y a lieu, sous aucun rapport, de modifier en Fianc e, la disposition qui l'impose. Le titre de c ministre de l'un des cultes reconnu par l'Etat * devrait seul, en bonne logique, être admis comme équivalent du brevet. Ni le stage (1), s'il n'est pas modifié sur le modèle de l'institution des pupil teachers, ni le diplôme de bachelier, ne sauraient, je l'ai montré ailleurs, tenir lieu du brevet spécial de capacité.
IL En ce qui touche les écoles normales : maintenir énergiquement une institution que l'Allemagne développe, que l'Angleterre propage, et dont il serait injuste, quand il ne serait pas funeste, au nom d'abus accidentels, de condamner le principe;
Conserver ou imprimer, coûte que coûte, à ces écoles une direction essentiellement et pratiquement religieuse. Or, sous ce rapport particulièrement, tel directeur, telle école;
Se montrer d'une sévérité austère relativement aux conditions morales d'admission. L'enquête préalable doit avoir pour but principal d'éclairer le directeur sur les dispositions religieuses des candidats. Les règlements des écoles normales anglaises sont invariablement d'accord sur ce point. Il faut comprendre cette leçon et suivre, sans hésiter, cet exemple;
Mêler aux travaux ordinaires l'étude quotidienne du dogme, de l'histoire, des applications sociales du christianisme. A cette condition seulement, l'instituteur est autre chose qu'une sorte de férule vivante ou de boulier-compteur; à cette condition seulement, il peut élever l'âme de ses élèves jusqu'au sentiment de leur dignité d'hommes et de chrétiens (2). Or, la régénération morale des masses est à ce prix ;
(1) Le stage est une création excellente, en tant qu'il prépare à l'examen, bien loin d'en dispenser. L'examen, a-t-on dit, atteste le savoir ; le stage atteste la vocation. Celle idée esl juste, si juste, qu'un slage pourrait être demandé comme condition de toul exercice de la profession d'instituteur. Mais si la vocation doit être unie au savoir, à coup sûr, elle n'en tient pas lieu.
(2) Une excellente pratique est observée à l'école normale proie?tanie de Courbevoie, habilement dirigée par M. le pasteur Gaulhey. t Nos élèves sont appelés à faire le service religieux de l'école tous les malins. Dans le commencement, sans doute, ils éprouvent quelque difficulté à composer une instruction assez solide pour que tous les assis-
Eviter que renseignement ne perde en solidité ce qu'il pourrait gagner en étendue ; se garder pourtant des craintes exagérées mises en vogue par une appréciation peu réfléchie. Je veux le répéter ici : oui, pour qu'un instituteur soit digne de ce nom, pour qu'il puisse exercer, en vue du bien, une sérieuse influence, il faut que son esprit soit supérieur, non pas certes à sa profession même, mais au milieu social dans lequel celte profession doit ordinairement s'exercer.
Or, ce point concédé, fera-t-on dépendre la direction des esprits d une misérable question de programme ? Cette direction sera-t-elle faussée, parce que, ayant appris que deux et deux font quatre, le futur instituteur apprendra encore que quatre et quatre font huit? S'il est modeste, snchant que la terre tourne sur ellemême, s'enflem-t-il d'orgueil parce qu'il saura de plus que la terre tourne autour du soleil? Préoccupations puériles! Mettez au cœur du savant le sentiment chrétien, il sera humble ; prenez l'enfant qui êpelle, et flattez son ignorance, il vous regardera du haut de sa vanité. Ce n'est pas en les prenant dans leur cours, mais en remontant à leur source, qu'on guérit aucune de nos maladies morales, et, moins que tout autre l'orgueil, <r espèce de ver solitaire qui naît de rien, vit de peu, et se repaît d'ignorance autant que de science » (1) ;
tanls puissent l'écouter avec intérêt; mais peu à peu la stérilité fait place à l'abondance et la confusion à l'ordre et à la clarté.
« Il est facile de se représenter les bons effets qui doivent résulter, pour les jeunes gens, de ces exercices journaliers : étant appelés à parler, il faut qu'ils apprennent;! penser, qu'ils étudient un sujet, qu'ils cherchent les idées qui s'y rattachent, qu'ils essayent de les présenter dans leur enchaînement naturel, sous une forme et dans un style convenables. Or, tout cela tend à fortifier l'esprit
« Mais suriout, L'âme obligée de se rendre compte de ses vues et de ses convictions en matière religieuse, sort par là même des régions de la vanité et des intérêts grossiers ; elle ne peut manquer de s'ennoblir au contact des vérités saintes. Nous savons d'ailleurs qu'il est bon pour l'homme d'avoir occasion de donner essor aux sentiments pieux qui sont dans son cœur. S'ils y sommeillent sans revêtir une forme positive et sans que la parole les révèle, ils s'affaiblissent et finissent par s'éteindre. » (Rapport de 1851 )
(1) M. le conseiller Rendu.
Je veux donner un spécimen des éludes qu'on ne craint pas de demander, en Angleterre, pour l'obtention du certificate of mérite (bre-
Considérer s'il ne conviendrait point, à part la mesure nécessaire d'une enquête préalable, de rétablir, non pas certes le concours, mais l'examen, comme élément indispensable, quoique secondaire, d'une équitable appréciation. En France, comme en Angleterre, la preuve de capacité scientifique, pour l'entrée à l'école normale, veut être rejetée sur l'ar rière-plan, mais, selon nous, elle doit subsister (1).
III. En ce qui touche spécialement l'école normale de directrices de salle d'asile. — Ne pas perdre de vue que cette école, loin d'être
vet de capacité), à la sortie des écoles normales. Les épreuves sont écrites; trois heures sont accordées pour chacune d'elles.
Connaissance de l'Ecriture (composition de 1850).
« Depuis 40 ans ce peuple me fatigue, et j'ai dit : il doit errer dans son cœur, parce qu'il n'a pas connu mes voies. » Expliquer ce verset du psaume 95 par les textes du Pentateuque.
Donner les détails relatifs à Gédéon et Daniel ; montrer l'enseignement pratique qui peut en être tiré pour les enfants.
Citer les témoignages des prophètes relativement au Messie, à sa divinité, à son rôle de médiateur.
Exposer simplement et dans un langage à la portée des enfants , l'instruction pratique qu'on peut tirer de la parabole de l'ivraie, et de celle des dix vierges,. etc.
Catéchisme, Histoire de l'Eglise.
Citer les passages de l'écriture sur lesquels repose la foi aux différents articles du Credo.
Présenter le récit sommaire des persécutions dans le second siècle. Quelles preuves en tirer de la vérité du christianisme ?
Précis des événements relatifs aux Vaudois, aux llussites, à Wickleff.
Le catholicisme et l'Eglise nationale sous Elisabeth, etc.
Histoire.
Dans quelles circonstances, et dans quel siècle les Romains abandonnèrent-ils la Grande-Bretagne?
Epoque et circonstances de la conquête de l'Irlande.
Quelles étaient les possessions anglaises à la mort de Henri V ? Guerres avec la France.
Aperçus sur la vie, les ouvrages, le style des principaux écrivains anglais du dix-huitième siècle..., etc., etc.
(1) Uexamen quia disparu du dernier règlement (24 mars 1851) était maintenu dans le projet préparé par M. deParieu.
la création d une pensée aventureuse, est l'imitation tardive d'un établissement qui produit en Angleterre d'excellents résultats; qu'entre une véritable directrice et une gardeuse d'enfants, il y a, sous le rapport de l'influence éducative, toute la distance qui sépare ['instituteur du maître d'école, et la salle d'asile de la garderie.
IV. En ce qui touche l'intervention de l'Etat dans C enseignement * par L'inspection. — Replacer l'inspection sur son véritable terrain ; lui permettre de servir de lien entre l'enseignement libre et l'enseignement public, et d'exercer, au profit de l'un et de l'autre, sans jamais entraver la spontanéité ni attenter à l'indépendance du premier, sa mission naturelle de conciliation et de progrès ;
Donner ù l'inspection , dans la mesure de la prudence, pour auxiliaire et pour sanction la publicité. 11 n'est pas question ici, — est-il besoin de le dire? — de la multitude des documents adressés aux recteurs. Mais, que les rapports présentés annuellement au Ministre par les inspecteurs supérieurs de l'instruction primaire et les déléguées générales des salles d'asile , rapports étudiés , complets, embrassant, dans leur étendue, un vaste champ d'observations et d'études, où sont jugées les méthodes, appréciées les tentatives que le dévouement multiplie sur les points les plus divers du territoire de la France, que de tels rapports ne soient pas destinés à provoquer, par une publicité qui leur est due, l'émulation et le progrès; que de lelles sources de renseignements, de lumières, de comparaisons fécondes soient fermées aux hommes d'éducation et d'enseignement, voila ce qui est infiniment regrettable \ ce qui , — je dois le dire, — est pour les Anglais une cause de profond étonuement , et ce que ne justifient, en effet, ni la logique ni l'expérience [%).
(1) Dans les rapports des inspecteurs anglais , toute la partie essentielle se compose de l'appréciation des procédés , des méthodes , des questions de principe auxquelles ont donné lieu les faits observés. Les jugements critiques sur chacun des établissements sont réservés pour un appendix. Si on le jugeait préférable , la partie générale , c'est-à-dire la partie sérieusement utile pour les progrès de la science pédagogique, pourrait être seule publiée. Mais, en Angleterre, on sait accepter les périls comme les avantages de cette publicité. Par exemple, en ouvrant au hasard les Minutes of Council de 1851, je trouve ces notes : « Visite vraiment pénible. Je ne sais comment ménager à la
Le Conseil supérieur lui-même adresse annuellement au Ministre un rapport général sur la situation de renseignement en France. Ce rapport a pour base les renseignements présentés au conseil par la section permanente et les conseils académiques. Pourquoi un document d'une si haute importance ne recevraitil pas, lui aussi, une publicité qui serait pour l'opinion publique une lumière, pour les institutions rivales un puissant aiguillon ?
Je termine ici ce rapport, Monsieur le Ministre. En étudiant l'organisation et les développements de l'instruction primaire dans la capitale du Royaume-Uni, je me suis efforcé de me prémunir contre un double écueil : l'esprit de dénigrement, l'esprit d'admiration aveugle et de servile imitation. En dépit de ses agitations politiques, la France, par Tétai social dont ses mœurs et ses lois sont l'expression, est plus rapprochée que sa puissante rivale de l'idéal éternel que le christianisme ordonne aux nations, comme aux individus, de poursuivre toujours sans l'atteindre jamais. A différents égards cependant, la France peut trouver au foyer des institutions anglaises des inspirations et des conseils. La faiblesse seule fuit les conseils ; la force les recherche, parce qu'en les recevant, elle les juge.
Agréez, Monsieur le Ministre, etc.
Eugène Rendu.
fois et les directeurs de l'école et ma conscience. Livres, organisation, «•liscipline, tout est détestable... etc.. » Pour d'autres écoles : « Rien de plus misérable. Le maître et la maîtresse , le mari et la femme sont entièrement incapables. Honteuse ignorance chez les élèves. Deux seulement font régulièrement une addition... » Ailleurs: « Je regrette d'être obligé de me montrer sévère. L'instituteur n'est pas capable de conduire une école et d'y maintenir la discipline... » — Ailleurs : « Mauvaise école à tous égards. Le maître est entièrement incapable et ignorant... » Ailleurs : « Incapacité radicale du maître et de la maîtresse..., etc., etc., etc.. » (General report , by Rev. Mitchell; 1851. Appendix.).
Imprimerie de Paul Dupont, Hue de Gre-nelle-Sainl-Honoré, Ub, à Part*.
ERRATA
Page 14, note 2, effacer ces mots : « il faut maintenant élever ces
chiffres dans la proportion de 3 p. 0/0. »
Page 23, au lieu de : dames, cottages, lire : dames' cottages. Page 70, au lieu de : professeur au collège, lire : fellow du collège.
Ibid., au lieu de : AU Souf , lire : AU Soûls. Page 78, au lieu de : confortablij , lire : comfortably.
Paris, Imp. de Paul Dupont.
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